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TUÜRENNE 


ET 


L'INVASION DE LA CHAMPAGNE 


1649-1650 


Le Traité avec l'Espagne. 
Turenne à Stenay. 


Quel est le grand capitaine qui n’a pas eu ses jours 
de revers ? De tout temps, la roche Tarpéienne a été près 
du Capitole. Par une singulière bonne fortune, Turenne, 
en trente années de guerre, n'a élé vaineu que deux 
fois : la première par Mercy, à Marienthal ; la seconde 
par Du Plessis-Praslin, à Rethel. On raconte qu'à la 
suile de sa première défaite, le vaincu de Marienthal 
fut un jour interpellé dans les salons de Versailles par 
un jeune homme de la cour, un indiscret, qui osa lui 
dire : « Monsiour le Maréchal, comment avez-vous été 
battu? »— « Monsieur, par ma faute, répondit modeste- 
ment Turenne avec un grand salut, j'avais rassemblé 
mes quartiers trop près de l'ennemi. » 
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Si, après sa déroute de Rethel, pareille question lui 
eût été posée, assurément Turenne aurait pu répondre 
encore qu’il avait été battu par sa faute. Mais il n’y 
avait plus là de modestie à faire : il y avait surlout 
quelque honte à confesser. Il s'agissait bien moins, dans 
Ja circonstance, d'un faux mouvement de champ de ba- 
taille que d'une grave erreur politique et morale, presque 
d’un crime de lèse-patrie ! 

Les mauvaises causes profitent peu d'ordinaire. L'il- 
lustre homme de guerre était battu pour avoir aban- 
donné momentanément les drapeaux français, ce qui 
n'avait pu lui porter bonheur. Condé lui-même, le grand 
Condé, qui jusqu'alors n'avait point connu la défaite, 
ne vitil pas aussi pâlir son étoile, quand il eut à son 
tour l'audace d'aller combattre la France à la tête des 
Espagnols ? 

En entraînant de tels résultats, sous prétexte d'in- 
trigues de cour ou d'oppositions de parlement, les dis- 
cordes civiles font pis qu'armer les partis les uns contre 
les autres. Elles vont jusqu’à armer contre l'État, sur le 
propre sol du pays, des nationaux devenus les alliés de 
l'étranger ! 

Voilà ce qu'a produit la Fronde, à une époque, il est 
vrai, où l'homogénéité de la nation française n'était pas 
ce qu’elle est aujourd’hui. Napoléon I“ n’en a pas moins 
jugé avec une juste sévérité la conduite de Turenne : 
« Rien, dit-il, ne peut excuser un général de profiter des 
lumières acquises au service de sa patrie, pour la com- 
battre et en livrer les boulevards aux nations étrangè- 
res!» 

Voyons, par l'étude de ces curieux évènements, si 
Von peut plaider en faveur de Turenne les circonstances 
atténuantes. 
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En 4649, le vicomte de Turenne a trente-huit ans. Il 
est à l'apogée de sa gloire. « Chez Ini, dit un historien (1), 
chaque jour a marqué un progrès, aucune leçon n’est 
perdue. La prudence est de son tempérament.» Mais 
cette fois, sa circonspection va s’effacer, son patriotisme 
va céder aux passions du moment. C’est que la Fronde 
a jeté les esprits dans un trouble profond. Tout le monde 
s'agite et intrigue. Toutes les rivalités sont en jeu. Tous 
les intérêts matériels et moraux sont bouleversés. Le 
déficit engendre le discrédit. Turenne, le vaillant chef de 
l'armée d'Allemagne, n’est mème plus payé de ses ap- 
pointements par la cour. Une lettre de Mazarin en fait 
foi (2). 

Le grand Condé est sous les verrous de Vincennes. 
« Il y est entré, dit Bossuet, le plusinnocent des hommes, 
et il en sortira le plus coupable. » 

L'esprit de camaraderie de Turenne s’éveille en fa- 
veur d’un émule de gloire persécuté et captif. Son cœur 
s’émeut pour la belle duchesse de Longueville, qui est 
la véritable instigatrice du mouvement espagnol en 
France. Enfin, ce cadet d'une famille souveraine, dont la 
turbulence est traditionnelle, sent frémir en lui l'orgueil 
de la race des Bouillon et croit de son devoir d'obéir à 
son frère aîné, le chef de l'illustre maison des La Tour 
d'Auvergne. 

De tous les seigneurs de la Fronde qui intriguaient 


U} Due n'Auwarr, Histoire des princes de Condé, tome IL. — 
Pièces justificatives, n° 1. 

(2) « La reine a promis posilivement à Turenne de le faire payer 
des appointements des années passées. Il est de toute nécessité 
pour le service de la reine que la chose soit exécutée ponctuel- 
lement. 11 faut donner satisfaction à Turenne sur la recette géné- 
rale de Riom, C'est une chose absolument nécessaire. » — Lettre 
de Compiègne, 15 juillet 4649. — (Archives étrangères, France, 865.) 


Google 





alors contre le cardinal Mazarin, le duc de Bouillon était 
peut-être le plus remuant. Son ambition pouvait devenir 
fatale à la monarchie. Vrai représentant de l'ancienne 
France féodale, il avait moins souci de la royauté que 
de sa propre maison. La ville de Sedan lui ayant été 
injustement enlevée par le roi, tous les moyens lui sem- 
blaient bons pour la reconquérir. Ami du cardinal de 
Retz, il avait presque autant d'influence que lui sur les 
affaires. Il lui proposa de signer avec l'Espagne un traité 
d'alliance et d'accepter les secours de l'armée que pour- 
rait mottre à sa disposition l'archiduc Léopold. Retz 
refusa. Turenne, honnête et naïf, fit ce que cet autre 
Machiavel n'avait pas osé faire. 

A la cour de France, les paris étaient ouverts sur 
l'attitude qu'allait prendre le maréchal. Les uns disaient 
qu'il n'aurait jamais d'occasion plus favorable pour faire 
rendre à sa maison la souveraineté de Sedan, ct qu'il ne 
pouvait manquer d’en profiter. Les autres s’indignaient 
à celte pensée, et montraient tout le passé de Turenne 
attestant qu'il n’irait pas sacrifier son devoir à la reven- 
dication de ses droits. Sa nature froide et contenue, sa 
fidélité longtemps sans défaillance, sa force d'âme si 
réputée en Europe semblaient le mettre à l'abri de tout 
soupçon. 

Les mémoires du cardinal de Retz nous montrent un 
courrier de Turenne arrivant à la cour , un jour du mois 
de mars 4649, et criant tout haut, à son entrée: Bonnes 
nouvelles! C'était une lettre du maréchal que ce courrier 
apportait au duc de Bouillon. 

Dans l'espoir de triompher de la résistance du coadju- 
teur, la duchesse de Bouillon confia à cet important 
personnage un secret « qui allait sous peu de jours 
changer la face des affaires et donner aux généraux une 
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supériorité décisive ». Le vicomte de Turenne était sur 
le point de se déclarer pour la Fronde. Sa lettre en 
apprenait assez pour ne laisser aucun doute à cet égard. 
Son armée « la weymarienne, dit Retz, et sans contredit 
la meilleure qui fût en Europe », s'était engagée avec lui. 
Mais il avait compté, pour gagner au parlement de 
nouvelles recrues, sans les intrigues d’un adversaire bien 
autrement habile que lui dans l’art de débaucher les 
hommes, le cardinal Mazarin. 

A la nouvelle des dispositions de Turenne, et de sa 
rentrée en France à la tête d’une armée qu'il faudrait 
peut-être combattre, le cardinal envoya à tous les officiers 
l'ordre exprès de ne pas reconnaitre leur général. Il leur 
fit remettre 300,000 écus cet ébranla six régiments alle- 
mands qui, abandonnant Turenne, allèrent retrouver 
d'Erlach dans son gouvernement de Brisach. 

Ce d'Erlach avait longtemps combattu sous les ordres 
du maréchal ; c'était un élève de Bernardde Saxe-Weimar, 
un Suisse du canton de Berne « de race militaire » (1), 
devenu lieutenant général de l'armée d'Allemagne, un 
des héros de la bataille de Lens, où il s'était emparé du 
fameux général Beck. La cour, comptant sur sa fidélité, 
lui donna le commandement de l'armée du maréchal, 
avec ordre de s'opposer à toutes ses manœuvres, et de 
l'arrêter mème, si besoin était. 

Pendant ce temps, Turenne réunissait ses officiers et 
les haranguait pour leur faire prendre part à la levée 
de boucliers des frondeurs. Mais déjà il n’avait plus à sa 
dévotion que deux ou trois régiments. Les autres lui 
échappaient en masse. Un abandon si inattendu redoubla 
son mécontentement. Il perdit toute mesure ct lança un 


(t) Duc »'Auuazr, Hist. des prénces de Condé, t. II. — Pièces 
justif. ne 2, 3 et 4. 
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manifeste contre la régente, oubliant ainsi d'un trait de 
plume qu'elle l'avait élevé aux plus hauts grades mili- 
taires, qu’il avait reçu de ses mains le bâton et le com- 
mandement de l’armée d'Allemagne. 

Les choses allant au pis, sa sécurité personnelle lui 
parut compromise et il se sentit menacé d’une arresta- 
tion. Il hésita un instant, puis abandonna momentané- 
ment la partie et se retira en Hollande, où il attendit que 
la paix fût négociée entre le roi et le parlement. 

Quant à d’Erlach, il pénétra en France à la tête d'un 
ramassis de soldats indisciplinés, Suédois, Polonais, 
Allemands, pour se joindre à l'armée française que la 
cour allait opposer à l'invasion espagnole sur la frontière 
de Picardie. 

Au printemps de l'année 1649, ces étranges défenseurs 
de Mazarin et de la cause royale se répandent sur nos 
frontières, sous les yeux de leur chef impuissant à les 
retenir. Ils livrent à un pillage effréné le pays compris 
entre Rethel, Châlons, Reims et Sainte-Menehould. Ils 
crient bien haut qu’à défaut de solde on leur à donné la 
Champagne en proie. 

Aussi, rien de plus malheureux alors que les popula- 
tions de ces contrées. Les campagnes sont plongées 
dans la plus affreuse misère. Tous les villages de la 
vallée de l'Aisne et de la montagne de Reims sont mis à 
contribution. Le bétail est enlevé jusque dans les fau- 
bourgs de la cité rémoise. La soldatesque s'acharne 
contre les églises. Elle dérobe le plomb des clochers, 
enlève les orgues, brise les tabernacles, arrache aux 
maisons les portes et les fenêtres pour en faire du feu. 
Elle est escortée par la famine. En beaucoup d'endroits 
les cadavres demeurent sans sépulture. Les survi- 
vants ramassent dans les champs des brins d'avoine 
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pourrie et en fabriquent un pain qu'on dirait pétri avec 
de la boue. Ce ne sont plus des hommes, ce sont des 
fantômes (1). 

Fabert, le stoïque Fabert, s’émeut à la pensée que 
« les d'Erlach », ainsi nomme-t-il ces mercenaires, vont 
venir aux portes de son gouvernement de Sedan. Il 
écrit à Mazarin pour lui demander de le délivrer du 
passage de ces bandits, dont lo plus grand plaisir est de 
brûler les enfants dans les maisons où ils ont mis le 
feu. Le nom de « d'Erlach » est devenu si odieux, qu'il 
va demeurer dans la langue populaire pour désigner un 
homme brutal et dangereux, une sorte de loup-garou. 
Mais d’Erlach lui-même, impuissant à réprimer les bri- 
gandages de ses soldats, est le premier à gémir de leur 
indiscipline 

Cependant, les esprits étaient de plus en plus surex- 
cités dans la capitale. Autant la joie y avait éclaté, à la 
nouvelle de la déclaration de Turenne pour la Fronde, 
autant l'annonce de sa fuite en Hollande avait apporté 
de consternation aux Parisiens. La paix de Rueil vint 
faire trève à celte agitation. Elle donna quelques satis- 
factions aux frondeurs, et à la maison de Bouillon en 
particulier. 

Par un des articles du traité, le roi déclarait qu'en 
échange de sa principauté de Sedan, il abandonnerait 
au duc de Bouillon des compensations à prendre dans 
le domaine royal. Il promettait en outre à Turenne des 
emplois ou des faveurs en rapport avec l'illustration de 
sa naissance. 

Le maréchal, trouvant là matière à contenter son 


(4) Feruver, La misère au temps de lu Fronde, — Manor, Hist. de 
Reims, t. IV, p. 576. 
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ambition, se disposa aussitôt à rentrer en France, s'em- 
barqua en Zélande, débarqua à Dieppe et arriva en 
poste à Paris. « Il fut, dit-il dans ses Mémoires, assez 
bien reçu à la cour, y vécut à son ordinaire, et se rap- 
procha le plus qu’il put du prince de Condé. » 

Les officiers de l’armée d'Allemagne regrettaient le 
chef qui les avait si souvent conduits à la victoire. Ils 
envoyèrent une députation à la cour pour la supplier de 
le leur rendre. Mazarin promit à Turenne, avec force 
compliments, qu'il l'enverrait commander en Flandre. 
M. le Prince, altier ct jaloux, avait d'assez mauvais 
procédés à l'égard de Turenne. Cependant, Turenne ne 
voulait pas abandonner dans sa disgrâce un ancien com- 
pagnon d'armes. Il alla chez lui et fit une déclaration 
ouverte en sa faveur. L'évènement du 18 janvier 1650 
acheva cette détermination généreuse. 

Ce jour-là, par ordre de la régente, le cardinal fit 
conduire au donjon de Vincennes le prince de Condé, 
le prince de Conti, son frère, et le duc de Longueville, 
son beau-frère. Après ce coup d'État, Son Éminence 
envoya M. de Ruvigny à Turenne, avec mission de l'as- 
surer d’une entière sécurité pour sa personne. Était-ce 
bravade, ironie ou espoir de se ménager un utile auxi- 
liaire? Mazarin lui renouvela ses promesses delui donner 
un commandement, lui offrit une de ses nièces en ma- 
riage, lui prodigua les bons traitements et lui demanda 
son concours contre la Fronde. Mais Turenne n’était pas 
homme à régler ses affections sur la prospérité ou la 
disgrce, 11 ne se laissa point séduire el n'accepta aucune 
offre. 

La nuit même de l'incarcération des princes, il partit 
pour Stenay (1), fort bonne place appartenant au grand 


(4) Macs Morreviuue, Mémoires, t 1, p. 453. 
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Condé. Avec sa citadelle pentagonale; Stenay pouväit 
résister et ne serait pas facilement emporté de vive 
force (1). Turenne s'y fit accompagner de quatre gentils- 
hommes, dont l'un, M..de Varennes, le voyant sans 
argent, lui prêta six cents pistoles pour son voyage. 

Tandis que Turenne brülait ses vaisseaux, les autres 
amis du prince de Condé se soulevaient : c’étaient les 
ducs de Lorraine, de la Rochefoucauld et de Bouillon, 
le marquis de Boutteville, depuis duc de Luxembourg, 
le comte de Grandpré et d’autres gentilshommes de 
moindre renom. Enfin tout ce mouvement était dirigé 
par une femme, une princesse du sang, M"* de Longue- 
ville, la propre sœur du prince de Condé, que l'influence 
de la Rochefoucauld avait jelée à corps perdu dans la 
Fronde. 

Cette belle héroïne devint bientôt l'âme du parti. 
Depuis deux ans déjà, au congrès de Munster, Turenne 
avait conçu pour elle un urdent amour. Développé 
ensuite à Stenay et prudemment ménagé par celle-là 
même qui en était l'objet, ce sentiment demeuratoujours 
entre Turenne et la duchesse un tendre et intime lien. 
« Comme sa passion, dit Je cardinal de Retz, l'obligea de 
ne mettre la politique qu'en second dans sa conduite, 
d'héroïne d’un grand pari, elle en devint l'aventurière. » 
Elle attira sa famille entière dans la faction qu’elle avait 
si chaudement embrassée, et n'eut qu'à faire un signe 
pour y précipiter Turenne. 

Le brusque départ du maréchal fut un coup terrible 
pour la cour. Le cardinal de Retz en fut lui-même cons- 
terné, malgré son scepticisme. « Turenne, s’écrie-t-il, 


(1) Rapport de d'Argencourt à Mazarin sur les places fortes 
(Narbonne), 7février 1630, — (Arch. étrang, France, vol. 870, f° 69.) 
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qui n'avait jamais voulu parler d’intrigue, s’avise de se 
déclarer contre la cour, étant général de l’armée du roi, 
et de faire une action sur laquelle le Balafré et l'amiral 
de Coligny auraient balancé..... 11 a fallu un mérite 
aussi éminent que le sien pour n'être pas obscurci par 
un évènement de cette nature (4). » 

Ce n'est point le maréchal de Fabert qui eût songé à 
pactiser avec les ennemis du roi et du royaume ! Son 
honnêteté, son patriotisme s’aflligèrent et s'indignèrent 
de la défection de celui pour lequel il avait professé 
jusque-là tant d'estime. « Je n'eusse pas pensé, écrivait- 
il à Mazarin, que M. de Turenne se fût déclaré si légère- 
ment qu'il a fait. » Et Mazarin de répondre au gouverneur 
de Sedan : « IL est déjà assez puni par le remords de sa 
conscience et par le misérable état où son imprudence 
l'a réduit (2). » 

Les évènements se chargèrent de lui infliger un chti- 
ment plus fâcheux encore. 

A son arrivée à Stenay, Turenne fut reçu avec em- 
pressement par Chamilly, qui y commandait pour M. le 
Prince. Il s'y renferma aussitôt et s'y fortifia. IL invita 
les amis et créatures de Condé à venir l'y joindre. 
Mazarin envoya de nouveau un émissaire auprès de lui, 
pour faire une dernière tentative sur sa détermination, 
mais en vain. Turenne ne voulut rien entendre. Il frappa 
des tailles sur le pays (3), vendit sa vaisselle d'argent 
pour lever des troupes. Il employa au même usage les 
pierreries de la duchesse de Longueville, qui lui ouvrit 
généreusement ses écrins (4). 


(1) Rerz, Mémoires. 

(2) Boureuix, Le maréchal Fabert, t. 1, p. 341. 

(3) Manuor, t. IV, p. 580. 

{) «.….. L'on m'a dit que Madame de Longueville a mandé à 
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Depuis l'arrestation des princes, la vie de cette prin- 
cesse avait subi bien des vicissitudes. Elle avait cher- 
ché refuge en Normandie, dans le gouvernement de 
son mari, où elle s’était flattée de trouver beaucoup de 
secours. Mais on ne voulut même pas la recevoir à 
Rouen. « Il lui fut bien sensible, dit-elle avecamertume, 
de se voir chassée par des gens qui lui avaient tant d'o- 
bligations. » Elle se réfugia à Dieppe, d'où les habi- 
tants résolurent encore de l'expulser. De là, elle passa 
en Hollande et se rendit enfin à Slenay, auprès de Tu- 
renne. Elle le décida à s’intituler « lieutenant général 
pour le roi, à l'effet d'obtenir la liberté des princes », 
titre bizarre comme la situation elle-même. 

De son côté, Turenne envoya des émissaires aux 
troupes de Condé, en tira vingt outrente officiers, et s'a- 
dressa de nouveau aux conlingents qui avaient servi en 
Allemagne sous ses ordres. Mais Mazarin surveillait 
ses agissements (1). Les agents et les largesses du car- 
dinal contre-balancèrent aisément les influences de Tu- 
renne. Turenne s’adressa de tous côtés, sans grand 
succès, pour oblenir des renforts et des alliés; il alla 








un orfèvre de Paris de vendre ses pierreries, et qu'elle fait état 
d'en employer l'argent à des levées ; mais quoi qu'elle puisse en- 
treprendre, je ne vois pas qu'il y ait rien à craindre de ça, siV'ar- 
chidue n'y envoie des troupes qu'il aen Flandre. »— (Arch. nat, 
mss. — Lettres inédites de Fauear, apud Feillet, — La misère 
au temps de la Fronde, p. 487.) 

() «8. A. R. (le due d'Orléans) approuve qu'on parle à Madame 
la Princesse en termes forts, après qu'on sera certain que M. de 
Turenne ayt touché les cent mil escus qu'on dit luy avoir esté en- 
voyés, mais qu'elle n'estime pas qu'on doitve rien précipiter, sans 
des assurances certaines de la vérité du fait. » (Mazarin a mis de 
sa main, en marge de cette lettre. Bon.) Le Tellier à Mazarin. 
— (Arch. étrang., France, f 870.) 
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jusqu’à faire appel au maréchal suédois de Wrangel, 
son ancien compagnon d'armes dans la guerre de Trente 
ans. Il ne put gagner que trois de ses anciens régiments 
d'infanterie, qui abandonnèrent les frontières de Lor- 
raine pour venir à lui. Le gouverneur des Flandres, M. de 
Fuensaldagne, et le gouverneur de Montmédy lui pro- 
eurèrent un secours de 13,000 chevaux et un peu d'in- 
fanterie qu'on jeta dans la petite ville de Dun-sur-Meuse. 
La princesse de Condé lui fit venir 100,000 écus, au 
grand scandale du ministre Le Tellier. 

« En somme, écrivait Fabert à Mazarin, ses forces 
sont extrémement peu de chose, composées de mau- 
vaises troupes et dans une triste situation. Elles n’ont 
plus rien à vivre entre Stenay et Montmédy et ne sau- 
raient demeurer dans la souveraineté de Sedan, si nous 
avions des troupes. Étant une fois éloignés, je ne crois 
pas qu’on pt les faire revenir, tant ils sont mécontents 
de M. de Turenne. » 

Le maréchal s'était flatté de gagner, non-seulement 
la citadelle de Stenay, mais encore certaines places voi- 
sines, telles que Clermont-en-Argonne et Damvilliers. 
Là aussi il éprouva des mécomptes, car on y cria : Vive 
le roi ! et eos deux postes lui échappèrent. Le ministre 
Le Tellier envoya un de ses agents pour faire une en- 
dtace place, au sujet des tentatives d’embauchage 
de Turenne « el pour témoigner à la garnison de Dam- 
villiers, le gré que lui savait la cour des témoignages 
de sa fidélité ». — « Sa Majesté, écrivait Le Tellier, 
pourra sur cela régler les grâces qu'Elle voudra faire à 
ceux qui se pourront trouver coupables (1). » 

Le due d'Orléans proposa de délivrer des leltres de 


(4) Lettre du {4 février 1650. 
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noblesse aux six plus anciens sergents en service à Dam- 
villiers. I1 fit mettre dans cette place un régiment de 
cavalerie dûment choisi (1), et fit transférer à Sedan les 
officiers douteux, tels que le chevalier de La Rochefou- 
cauld. 

A la même heure, Turenne, toujours entraîné par 
M" de Longueville, entamait des négociations avec 
Fuensaldagne dans la ville de Marche. La citadelle de 
Stenay restait son seul refuge. Il insista vivement auprès 
des Espagnols pour la conserver, afin, si besoin élait, 
de s’y mettre hors de leur pouvoir. Le fatal traité fut 
signé le 20 avril 1650, par l'entremise de D. Gabriel de 
Tolède. Il était conclu au nom de Turenne et de M=° de 
Longueville avec S. M. catholique. La paix et la liberté 
des princes en étaient les principaux mobiles, avoués 
du moins. Turenne y débutait plus fièrement que ne le 
comportait sa félonie. 

«Afin, disait-il, que personne ne puisse douter que 
ce traité ne soit aussi utile à toute l'Europe qu’il est glo- 
rieux à ceux qui l’ont fait. …, j'ai jugé qu'il était néces- 
saire d’en donner au public le premier article (2). * 

« Les forces de S. M. catholique étant jointes à celles 
de M®*° de Longueville et de M. de Turenne, on travail- 
Jera aux deux fins susdites qui sont : d'acheminer et d'éta- 
blir une paix juste, égale et sûre entre les deux cou- 
ronnes, ot de procurer la liberté à MM. les Princes... 
sans poser les armes ni abandonner l’entreprise com- 
mencée, et jusqu’à ce que l’on ait effectivement obtenu 
Tune et l'autre des dites fins... 


(4). I faut bien le désigner, écrivait Le Tellier, car tous les 
régiments que nous avons peuvent être suspects en ces posles- 
Re » 

(2) Arch. étrang., vol. 870, f° 193, texte imprimé. 
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« Puisqu'il n’y a que ce chemin pour arriver à la paix, 
et qu'elle est absolument attachée à la liberté des princes, 
c’est aux Français à juger s'ils ne sont pas obligés en 
conscience de hasarder leurs biens et leurs vies pour les 
délivrer, et pour rendre le repos à leur patrie... Cha- 
cun sait que la paix n'est retardée que par la haine 
particulière que cet étranger (Mazarin) porte à notre 
maison, et par le désir qu'il a de nous tenir toujours 
dans les malheurs de la guerre, afin que, pendant nos 
calamités, il puisse profiter de nos troubles pour as- 
souvir son avarice insatiable et satisfaire son ambition 
déréglée. » 

A la lecture de ce document anli-français, M. de Lionne 
s'emporte à des réflexions virulentes qui ne tiennent pas 
moins de douze pages dans le volume des Archives 
étrangères où on peut les saisir sur le vif, avec l'écriture 
précipitée de ce grand homme d’État. 

« Voilà, s'écrie-t-il dans son indignation, le véritable 
tableau de ces bons serviteurs qui, voyant que la plu- 
part de leurs mines ont manqué jusqu'à présent, ou 
n'ont joué que pour les accabler eux-mêmes sous les 
ruines qu'ils méditaient, fondent maintenant l'espérance 
de leur recours sur les Espagnols, et s'en promettent 
de grandes merveilles du côté de la Guyenne et dela 
Champagne. Comme si ce n'étaient pas les mêmes en- 
nemis que nous avons combattus avec de continuels avan- 
tages, depuis quinze ans que la guerre dure! » 

... « Au fond, poursuit Lionne, MM. de Stenay et 
leurs adhérents, par leur mise en demeure, voudraient 
nous réduire à rendre toutes nos conquêtes. C’est «ce 
qu'on voit dans un « papier volant » venant de Stenay.. 
Ils appellent Mazarin un étranger. Encore conviendrait-il 
au moins d'attendre, pour l'appeler ainsi, que l'auteur du 
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libelle ne fût plus lui-même avec les étrangers!.… Il n'y 
a pas un bon Français qui n'eût en horreur un tel parti 
que de donner entrée aux ennemis dans le royaume, un 
parti « qui veut mettre la France à feu et à sang, et le 
roi en chemise (1) ». C'était là devancer le jugement de 
la postérité, 

D'autres contemporains, plus frivoles que Lionne, ont 
parlé fort légèrement de ce traité de Marche qui semblait 
appeler la restitution de toutes les conquêtes françaises. 
« C'était mettre dans nos affaires, dit Retz, un grain de 
catholicon d'Espagne. » Et Mademoiselle, la grande 
Mademoiselle, la petite-fille de Henri IV, osail écrire à 
l'archiduc espagnol : 

« Vos troupes sont plus capables de causer de la joie 
que de donner dela crainte. Toute la cour juge en bonne 
part votre arrivée en France, et vos entreprises ne pas- 
seront jamais pour suspectes. Faites tout ce qu'il vous 
plaira. Les victoires que vous remporterez en France 
sont des victoires de bienveillance et d'affection (2). » 
En vérité, jamais l’on n'avait poussé plus loin l’aberration 
de l'esprit et du sentiment national. 

Pratiquement, le traité de Marche stipulait que l'Es- 
pagne fournirait à Turenne 200,000 écus pour la levée des 
troupes, 300,000 pour leur entretien, et 6,000 livres par 
an à partager entre le maréchal, M=* de Longueville et 
leurs principaux adhérents. Ainsi, le nerf de la guerre 
n'était point oublié. Le roi d'Espagne s'engageait en outre 
à placer sous les ordres de Turenne 5,000 Espagnols, dont 
3,000 hommes de cavalerie. Il fournirait les garnisons des 


(4) Arch. étrang., France, vol. 870, À 197. 
) Bibl. nat., mes. Fontaniou, 400-491. — V. le traité manus- 
crit dans les fonds Dupuy, 775. 
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places fortes qui seraient prises sur la frontière. Les 
places comprises dans l'intérieur du royaume auraient 
des garnisons prises dans l’armée du maréchal (1). 

Ce traité fut ratifié par le roi catholique. Turenne avait 
passé le Rubicon! Une nouvelle Fronde allait commencer : 
la Fronde militaire, sous les auspices de Turenne comme 
général en chef, de M=° de Longueville comme inspira- 
trice, et de la noblesse soulevée comme auxiliaire. La 
petite place de Stenay devenait le quartier général des 
frondeurs. 

Un historien moderne, dont le jugement en pareille 
matière est d’un grand poids, a trouvé peut-être la 
meilleure excuse d’un pacte qui nous chagrine et blesse 
à juste titre notre fierté nationale. « Turenne a pu, dit 
M. le duc d’Aumale, se faire illusion sur la position de sa 
famille en France. En effet, l'inexécution du traité 
d'échange de la principauté de Sedan semblait devoir 
laisser au duc de Bouillon tous les attributs de la souve- 
raineté et le libre exercice des droits de prince étranger. » 
Ainsi, parmi les motifs de la défection du grand homme, 
il pouvait y avoir aussi un sentiment d'intérêt personnel. 

Fabert ne chercha point d'excuses à celui qu'il consi- 
dérait comme un Français en rupture de ban. 

« Je ne sais, écrivait-il, quel dessein peut avoir eu 
M. de Turenne, en signant son traité avec les Espagnols. 
S'il l'exécutait, il ne serait plus en nulle considération 
auprès d'eux. Il n'aurait aucun crédit dans leur armée, 
et n'aurait plus ni moyen de se raccommoder avec la 
France, ni retraite hors du royaume, autrement qu'en 
fugitif. Le nombre d'hommes qu'il prétend tirer des 
ennemis n'est pas pour effrayer la cour, puisque, s'il ne 








(4) Narouéon Ier, Précis des campagnes de Turenne, p. 369. 
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les avait point, ils n'en seraient pas moins employés 
contre la France (1). » 

Fabert oubliait que la personne de Turenne valait une 
armée, que ce nom seul était un épouvantail, etque, sous 
ses ordres, les hommes dontil allait so servir pouvaient 
doubler de valeur. Heureusement pour la cour, la main 
de ce vaillant capitaine ne devait plus être aussi assurée 
en se battant contre des Français qu’elle l'avait été jus- 
qu'ici contre les ennemis du roi. Peut-être aussi lui- 
même allait-il perdre son talisman, en renvoyant au roi 
ce bâton de maréchal de France qui avait été la récom- 
pense de ses victoires et de sa fidélité passée. Un acte 
aussi irréfléchi mettait le comble à sa défection et creu- 
sait davantage le fossé entre la cour et lui. 

Cette fois le cardinal n’hésita plus dans sa colère et 
changea de tactique : il fit dresser à Saint-Germain et 
enregistrer au Parlement de Paris une déclaration de lèse- 
majesté contre les rebelles. Il envoya une circulaire à tous 
les officiers el commandants de place pour leur défendre 
d'obéir à Turenne. Puis il demanda au gouverneur de 
Sedan un moyen expéditif de s'en débarrasser. « Si vous 
trouvez, osa-t-il lui écrire, un homme assez zélé et assez 
hardi pour entreprendre de nous mettre entre les mains 
M. de Turenne, outre la gloire que ce lui serait d'avoir 
fait un coup si important à l'État, on lui donnerait telle 
somme d'argent ou telle récompense dont vous seriez 
convenu avec lui. » 

Fabert répondit comme le devait un loyal serviteur à 
la confiance du cardinal. De son poste d'observation de 
Sedan, il suivit pendant six semaines les opérations de 


(1) Lettre autogr. du 24 avril, Archives natim., K, 118 A (citée 
dans Bourruv, Hist. de Fabert). 
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Turenne et renseigna la cour sur les moindres mouve- 
ments de l’armée ennemie. Il s'attacha surtout à détruire 
l'influence du maréchal dans l'esprit de ses partisans. 
Turenne fit vainement auprès de cet homme de bronze 
quelques tentatives pour le gagner à sa cause. En vain 
lui demanda-t-il d'assurer la subsistance de ses troupes 
en lui promettant, s’il y consentait, de ne pas fouler les 
terres du gouverneur de Sedan. C'était méconnaitre la 
dignité de Fabert, c'était méconnaître son patriolisme 
qui n’a jamais subi la moindre éclipse. Fabert opposa à 
de telles ouvertures un refus attristé, mais sans réplique. 
Les Espagnols avaient perdu beaucoup de places sur 
la frontière flamande et songeaient à les reprendre. 
Voyant la cour de France occupée en Guyenne, ils 
croyaient le moment favorable pour leur entreprise (1). 

Les Pays-Bas avaient alors comme gouverneur (2) 
l'archiduc d'Autriche, Léopold-Guillaume, fils de l'em- 
pereur Ferdinand IL. 11 avait été battu à Lens par le 
grand Condé, mais s'était fort bien conduit dans cette 
journée et ne songeait qu'à venger sa défaite. 

À la nouvelle des premiers évènements de la Fronde, 
il dépècha au Parlement de Paris, pour lui déclarer 
« que le roi d'Espagne reconnaissait celte assemblée 
comme arbitre de la paix ; pour le prier de nommer des 
députés à un congrès où les conditions d'un arrange- 
ment seraient débattues ; enfin pour lui annoncer que 
18,000 Espagnols allaient passer la frontière et marcher 
au secours du parti des princes. » C'était réaliser le vœu 
du cardinal de Retz : « L'union de l'Espagne et du par- 
lement pour la défense de la Fronde. » 


(2) Leer, Mémoires, L. II, p. 289. 
(2) Il exerça ce gouvernement de 1647 à 1656. 


Google 


— 19 — 


Les Espagnols se préparèrent en effet à entrer -en 
France. Ils auraient voulu que Turenne demeurât en 
Champagne avec son armée, landis qu'ils agiraient en 
Picardie. Mais Turenne savait bien que leur pensée 
était avant tout de profiter des divisions de l’État pour 
ressaisir les villes de la frontière que le Roi tenait sur 
eux, et que, s’il demeurait avec un corps séparé, l’armée 
royale ne manquerait pas de tomber sur lui tout d'abord. 
Il aima donc mieux prendre le parti de se joindre au 
corps de l'armée d’Espagne, pour combiner avec elle des 
opérations d'ensemble et obliger les Espagnols, guidés 
par le prestige de son nom, à pénétrer assez avant dans 
le royaume. Il vint difficilement à bout de leurs lenteurs. 
«Ils arrivaient tard et mal », dit Michelet. 

Les premiers mouvements des lroupes ennemies 
furent signalés à la cour de France dès le mois de mars 
1650. Une lettre de Marolles de Lenoncourt à Mazarin 
signala que l'ennemi devait entrer en France par trois 
endroits : l'archiduc par la Picardie, Turenne par Ste- 
nay, le duc Charles par la Lorraine (1). 

« Les Espagnols ont fait avancer 2,000 chevaux à 
Montmédy ot force munitions de guerre pour Turenne. 
Mais il a fait des propositions si ridicules, qu’elles font 
croire qu'il s'accommode, en demandant sur sa parole 
400,000 écus pour la solde de l'armée, 80,000 tous les 
mois pour l’attirail de l'artillerie, du pain, de bons 
quartiers, ete. Les Espagnols, un peu à court d'argent, 
font pour cela retirer leurs troupes pour les mettre dans 
les quartiers d'hiver. On dit que M" de Longueville 


(1) «.. On ne peut laisser les ennemis devant nous plus forts 
que M. de La Ferté et M. Rosen ensemble. l'on ne met or- 
dre aux troupes de Rosen, ils diminueront bien, s'ils ne font pis. » 
Rilly, 4 mars 4650. — (Arch, étrang., France, vol. 870.) 
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a acheté les forces du duc de Lorraine, moyennant 
200,000 livres, etc. (4). » 

Tels étaient les avis plus ou moins erronés ou contra- 
dictoires que recevait la cour de France en mars et en 
avril. Il ÿ en avait assez pour l’affoler et lui faire prendre 
de graves mesures. Aux premiers mouvements de 
troupes, elle agita la question du transfert, dans une 
région de l'ouest, des prisonniers du donjon de Vin- 
cennes. 

Le cardinal de Retz s’opposa violemment à ce projet. 
« Il faudrait, s'écriat-il, que les Espagnols eussent 
gagné une bataille pour venir à Vincennes ; et, quand 
ils l’auraient gagnée, il faudrait qu'ils eussent des esca- 
drons volants pour l'investir, devant que l’on eût eu le 
temps d’en tirer MM. les Princes. » 

D'autres avis plus timorés ayant prévalu (2), les pri- 
sonniers furent dirigéssur Marcoussis, où ils semblèrent 
mieux en sûreté qu'à l’est de Paris. Il était temps : 
l’armée espagnole approchait. Le bruit courut dans la 
capitale que Turenne et sestroupes en étaient à huit lieues 
à peine; que l’archiduc occupait les environs de Soissons. 
La grande Mademoiselle vint en parler à la Reine qui la 
traita de « ridicule (3) ». Il fallut cependant finir par se 
rendre à la vérité. Le territoire de la Champagne était 
violé : c'était l'invasion ! 


{4) Paris, 7 avril 4650, Gandin à M. de Lionne, — (Arch. étrang., 
France, vol. 870.) 

(2) Dazuen, Mém. mss. pour servir à l'histuire de Reims, 2 partie, 
p. 253. 

(3) Mie pe Monrrexsten, Mémoires, 
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L'Invasion. 


Le 27 mai 1650, en exécution du traité conclu avec 
Turenne, l'archiduc Léopold franchit la frontière aux 
environs de Rocroi. Sa petite armée se composait de 
48 régiments, dont 4 italiens, 5 espagnols, les autres 
wallons et allemands, un peu d'artillerie (1) et 2 à 3,000 
pionniers. Elle était divisée en trois brigades : l’une 
commandée par l'archidue en personne ; la seconde, par 
le comte de Fuensaldagne ; la troisième, par le marquis 
Sfondrato (2). Elle pénétra dans cette contrée boisée 
qu'on appelle la Thiérache et commença ses opérations 
par la prise de deux bicoques voisines de Saint-Quentin : 
Ribemont et Aubenton. En s’avançant ainsi, elle comp- 
tait beaucoup sur l'appui de Turenne qui avait enfin 
opéré quelques levées, avec l'argent de son traité. Il 
avait grossi ce premier contingent du débris des troupes 
qui s'étaient échappées du siège de Bellegarde, en Bour- 
gogne. 

Ges 3 à 4,000 hommes sortirent de Stenay, le quartier 
général de Turenne, firent une vaine tentative pour 
enlever dans Mouzon un régiment au service du Roi et 
allèrent renforcer l'archiduc, ainsi que 6,000 hommes 


(1) 44 petits canons et 6 gros. 


(2) Gazette de France, p. 1048. — Chronique d'Oudart Coquault, 
t. 1, 85. 
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du duc de Lorraine, Charles IV, cet ennemi juré de 
la France, dont M. le comte d'Haussonville nous a fait 
un si curieux portrait dans son histoire de Lorraine. Les 
forces alliées de l'Espagne comprenaient dans leur 
ensemble une vingtaine de mille hommes. 

A la vérité, tous ces mercenaires constituaient des 
éléments de peu de valeur; maisils étaient bien comman- 
dés. Les cadres rachetaient la mauvaise qualité de la 
troupe, car la plupart des officiers de l'armée des princes 
avaient rallié Turenne. « Cette nuée qui grossissait, dit 
Retz, devait faire faire réflexion à M. Je cardinal Ma- 
zarin (1). » Aujourd'hui, cette nuéo de 20,000 hommes 
semblerait une nébuleuse, en comparaison de nos gros 
effectifs. Toujours est-il que l'invasion avait beau jeu 
pour progresser en France, car les affaires de Bordeaux 
retenaient l’armée royale en Guyenne. Il n'y avait 
presque personne pour défendre la frontière du Nord 
Le maréchal Du Plessis-Praslin fut chargé d'y réunir à 
la hâte quelques troupes, et de barrer le passage aux 
Espagnols. La tâche était lourde, dans de telles con- 
ditions ; mais l'ennemi ne pouvait rencontrer en face de 
lui un plus sérieux adversaire. 

César, duc de Choiseul, sieur Du Plessis-Praslin, 
était l'un des généraux les plus estimés de l'armée. Il 
avait alors cinquante-deux ans, ot déjà cinq ans de 
maréchalat. Il était à l'apogée de sa carrière ct de ses 





{4) Les principaux gentilshommes français qui s'étaient ainsi 
ralliés au parti de la Fronde, et venaient combattre dans les rangs 
de l'armée de Turenne, étaient : MM. de Boutteville, de Coligny, 
de Lanques, de Duras, de Rochefort, de Tavannes, de Persan, de 
La Moussaye, de La Suze, de Saint-Ibal, de Cugnac, de Chavai- 
gnac, de Guitaut, de Mailly, de Meille, les chevaliers de Poix ct 
de Gramont, etc. 
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talents militaires. Ses débuts dataient du siège de La 
Rochelle, en 4629. Pendant pls de dix ans, il avaitservi 
en Jtalie et commandé à plusieurs reprises l’armée fran- 
çaise en chef. Il avait baitu les Espagnols assez souvent, 
pour ne pas redouter de se mesurer de nouveau avec 
leurs généraux; c'était à lui querevenait en partie l'hon- 
neur de la conquête du Milanais. Durant la première 
Fronde, il avait 616 chargé par la cour de défendre les 
environs de Paris; puis il était allé soumettre Bordeaux 
etrapportait de Guyenne de nouveaux lauriers. Sessuccès 
dans le midi, sa fidélité éprouvée avaient dicté le choix 
de Mazarin pour la nouvelle mission à lui confier. Le 
ministre aurait pu aussi prendre Fabert, Mais il ne voulut 
pas l'enlever à son gouvernement de Sedan, où Fabert 
rendait des services de premier ordre. C'est pourquoi 
Praslin lui fut préféré. L'activité qu'il apporta dans 
l'organisation des nouvelles levées justifia pleinement le 
choix du cardinal. A la fin de juillet, il avait réuni à 
Marle un premier noyau de troupes. La marche rapide 
des Espagnols l'obligea à retirer plus en arrière son 
embryon d'armée, qui n'était pas encore en état de s'op- 
poser à la marche envahissante de l'ennemi. Aussi celle 
Ile au début nullement contrariée. 

renne etles troupes de Sfondrato avaient 
emporté le Catelet, aux sources de l'Escaut. Ils firent 
preuve d'abord d'une modération relative, ne pillant rien, 
soldant tout régulièrement. « Les ennemis, à Hirson, 
traitent fort bien les paysans » écrivait Praslin au car- 
dinal (1). « L'ordre est si grand dans leur armée, que 
sans doute ils appréhendent fort de fâcher les peuples; 





(4) Praslin à Mazarin, de Créey-sur-Serre, 4 juin 1650. — (Arch. 
étrang., France, 870. — Pièce justif. n° 5.) 
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ils les veulent gagner par la douceur. Les maux que font 
nos troupes aideront fort à cela... Pour moi qui, toute 
ma vie, ai eu en horreur ces désordres, je m'estime fort 
malheureux d'y voir si peu de remèdes (1)...., » 

Après la prise du Catelet, Guise se présentait comme 
ouvrant l'accès de la vallée de l'Oise. La place était 
défendue par le marquis de Bridieu, gentilhomme poite- 
vin, brave officier et bon serviteur du roi; mais il 
n'avait, pour l'aider dans sa résistance, que la population 
sans nul secours extérieur. 

Les Espagnols vinrent y mettre le siège, comptant 
sur un facile succès. Les ravitaillements qui leur étaient 
destinés furent surpris au dehors par les troupes de 
Praslin. Il survint.en outre des pluies abondantes qui 
gâtèrent tous les chemins et génèrent les communica- 
tions de l'investissement . Les chariots destinés à con- 
voyer les vivres s’embourbaient dans les fondrières. Il 
fallait pour les trainer un nombre inusité d'attelages. Les 
chevaux manquèrent et la disette se mit dans le camp des 
Espagnols. Les soldats ne recevaient plus qu'une ration 
de pain pour trois jours. Ils désertaient, poussés par la 
faim (2). Bref, après dix jours de tranchée, le siège fut 
levé le 4” juillet, bien que l'assaillant eût déjà ouvert la 
brèche et donné un commencement d'assaut. 

Les assiégés ne cédèrent que la ville basse. Ils se re- 





() « J'ai trouvé d'Hocquincourt disposé à s'avancer vers Guise 
et La Capelle. — Les ennemis sont dans Hirson. — Le régiment 
de mon fils est entré dans La Capelle. — Envoyez-moi des ren- 
forts. — Praslin à Mazarin, {juin 1650.— (Arch. étrang., vol. 
870, pièce 233.) 

(2) Voir Gazette de Franc, p. 833. — Journal du siège de Guise. 
— Lettre du maréchal d'Hocquincourt, 22 août 1650. (Arch. 
étrang) 
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tranchèrent dans le quartier de la ville haute qui est 
dominé par le château. 

Les Espagnols renoncèrent à l'emporter, un grand 
nombre de leurs soldats pouvant à peine se traîner et 
tombant de faiblesse. Ils se retirèrent à deux lieues de la 
ville. Le gouverneur Bridieu et le comte de Clermont, 
cadet de Tonnerre, avaient été les deux principaux arti- 
sans de la défense de Guise ; la disette y avait beaucoup 
contribué. Les grands évènements tiennent souvent aux 
petites causes. Si l'Espagnol eût trouvé de quoi subsister 
dans la contrée, Guise n’eût pas lenu ainsi et la vallée de 
l'Oise eût été ouverte. Toute la France était en émoi à 
ce sujet. La résistance de Guise donna à l'armée de 
Guyenne le temps d'arriver; mais les habitants de 
cette ville payèrent chèrement leur gloire. Les privations 
engendrèrent parmi eux une épidémie : elle emporta 
cinq cents personnes dans le mois qui suivit le siège. 
Une foule de malades, pales et languissants, s'étaient 
retirés dans des trous et dans des cavernes, « plus propres 
à loger des bètes que des hommes ». Ce triste Lémoi- 
gnage nous est donné par lun des missionnaires que 
saint Vincent de Paul avait envoyés dans la Champagne 
pour la soulager. 

« Arrivés sur les lieux, dit M. Alphonse Feillet (1), les 
missionnaires de saint Vincent trouvèrent un si grand 
nombre de ces pauvres gens couchés le long des haies, 
qu'après avoir épuisé leurs provisions, ils coururent en 
toute hâte aux villes voisines pour acheter d’autres 
vivres ; mais ils furent bien étonnés d'y voir les mêmes 
besoins que dans les campagnes, ce qui les obligea d'en 


ro) Alph. Feuer, La misère au temps de la Fronde et saint Vincent 
de Paul, p. 245. 
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écrire promptement à Vincent, pour lui faire savoir que 
la désolation était générale dans le pays. » 

Le soldatesque se répandant partout, des villages 
entiers furent brûlés. Les blés étaient saccagés, les 
vignes coupées par le pied. Pendant que la diselte 
pesait sur l'habitant, dans les camps de l’armée française 
on ne manquait de rien, parce qu'on avait enlevé à son 
profit le peu de vivres qui se trouvait sur place. Les 
troupes indisciplinées du maréchal de Praslin faisaient 
de véritables razzias sur le bétail. Une chanson du temps 
(c'était le règne de la chanson) lui attribue l'honneur 
d’avoir défait 50,000 vaches et 200,000 moutons. 

Maitres de la Capelle et de Vervins, les coalisés avaient 
Reims pour principal objectif. C'élait la première grande 
ville menacée. Aussi l'alarme l'avait-elle gagnée tout 
d'abord et y avait-on pris des précautions inusitées. 
Nous en trouvons la trace dans les délibérations mu- 
nicipales et dans la chronique locale d'Oudard Co- 
quault (4). 

Trois compagnies de milice montaient la garde autour 
des remparts de la cité rémoise. On faisait le guet sur le 
clocher de l'église Saint-Nicaise aujourd'hui disparue. 
On mettait les murailles en état de défense. On tendait 
des chaînes à travers les rues. On emmagasinait poudre 
et canons. On achetait des armes. On garnissait lestours 
d’arquebuses à croc et de fourches en fer. On réunissait 
les bois destinés à la confection des gabions. Les bour- 
geois s'excrçaient au maniement des armes, par ordre 
d'Henri d'Orléans, marquis de Rothelin, qui était gou- 
verneur de Reims. Ces précautions n'étaient que trop 
justifiées. L'archidue Léopold était campé près de 


1) Chronique d'Oudard Coguault, 1. T, p. 93. 


Google ". i 


=7— 


Jonchery, à quelques lieues seulement des murs de 
Reims. 

Pressé par les instances des Rémois, Mazarin leur 
envoya, pour aider à leur défense, un corps de 2,000 
hommes sous le commandement du marquis de La 
Ferté Senneterre. C'était l'un des héros de Rocroi, où 
il avait commandé l'aile gauche de l'armée ct reçu 
plusieurs blessures. Fait maréchal de camp sur la brèche 
d'Hesdin en 1639, devenu ensuite lieutenant général, il 
s'était distingué encore à la bataille de Lens. «Il y avait 
poussé la victoire, disent les relations du temps, avec tout 
le cœur et la conduite imaginables. » Les Champenois 
appréciaient moins les services rendus par lui à la 
royauté, qu'ils ne détestaient les services de ses bandes. 
«La Ferté passait à leurs yeux pour le plus grand pi- 
coreur de tous les généraux. » Brave et expérimenté, 
mais violent de caractère, gonflé d'orgueil, animé d’une 
basse jalousie contre Turenne, il encourait l’animad- 
version, même de ses propres officiers, qui néanmoins 
lui reconnaissaient la plus grande valeur. 

A son arrivée à Reims, il installa son camp le long 
des remparts de la place, au moulin de la Housse. C'était 
une position dominante d'où il pouvait surveiller les 
routes de Rethel et de Châlons, et couvrir les approches 
du front Saint-Nicaise. Son camp était protégé lui- 
même par des lignes de circonvallation. 

Cependant, à la frontière, le maréchal Du Plessis- 
Praslin allait désormais prendre la direction des opéra- 
tions, pour essayer ses troupes de nouvelle levée. 
Mazarin le poussait à l'offensive, voulant à tout prix lui 
faire remporter une belle victoire contre les amis de 
M. le Prince. 

Vers le milieu d’août, l’armée ennemie avait marché 
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sur Vervins. Turenne observait l'attitude de Praslin, et 
les deux rivaux allaient désormais se trouver en présence 
pendant tout le reste de la campagne. Les troupes es- 
pagnoles avaient délogé de Marle et se montraient 
derrière les marais de Liesse 

A ce moment, l’archiduc arrivait au camp. Turenne 
lui exprima l'avis qu’en avançant à deux lieues de Ver- 
vins, on avait chance de surprendre l’armée française en 
flagrant délit d'organisation, et d'avoir aisément barre 
sur elle. L'archiduc poursuivit en effet sa marche et dé- 
passa même Vervins. Marle, évacué par Praslin, tomba 
au pouvoir des Espagnols qui y pénétrèrent, le 12 août, 
sous la conduite de Fuensaldagne. 

Se voyant maitre de la campagne, Turenne prit avec 
lui 3,000 chevaux et marcha contre Châtcau-Porcien et 
Rethel. . 

Château-Porcien était une petite place de la vallée de 
l'Aisne, en aval de Rethel. Le 12 août, 1,500 cavaliers 
espagnols se présentèrent devant ses murs. Turenne 
en commença le siège le lendemain et emporla le 
faubourg de Liesse. Le château se rendit deux jours 
après. Le gouverneur et les notables, qui s'y étaient re- 
trés, furent conduits sous escorte à Reims. Les Espa- 
gnols y mirent comme nouveau gouverneur un nommé 
Malissole, auquel ses exactions sur le pays firent bientôt 
une réputation de tyran. Ses soldats emmenaient lous 
les bestiaux de la contrée. Ils arrètaient les paysans 
pour les forcer à travailler aux fortifications. Ils enfer- 
maient les récalcitrants dans des cachots, où ils leur 
refusaient presque toute nourriture. Longtemps on 
montra le « trou macaire » ou « trou Malissole » où, à 
l'aide d’une poulie, on descendait les prisonniers dans 
des corbeilles. 
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Après la chute de Château-Porcien, Rethel se trouva 
directement menacé par Turenne. Le roi avait envoyé 
l'ordre aux Rethelois de recevoir le général Rosen (1) 
avec ses troupes et de leur fournir des vivres. Rosen 
avait mis son quertier à Asfeld. La Ferté quitta Reims 
avec 6,000 hommes, et se porta sur la Suippe (2). 

Malgré sa présence dans cette vallée, les Espagnols 
se répandirent autour de Rethel. Son gouverneur, le 
baron d’Aspremont, homme de fidélité douteuse, se mit 
à parlementer avec l'archidue qui, dans sa marche en 
avant, venait de traverser l'Aisne pour donner appui 
aux assiégeants de Rethel. Les Espagnols prirent leurs 
dispositions d'investissement, puis firent une vigoureuse 
aitaque pendant luquelle plusieurs notables de la ville 
furent tués ou blessés. Quant au gouverneur, il se rendit 
au camp ennemi par une porte de derrière, non sans y 
apporter quelques paniers de vin de Champagne, pour 
amadouer les Espagnols. 

Plusieurs sorties furent tentées en son absence. A son 
retour, il s'empressa de faire déposer les armes, au 
grand scandale des bourgeois, outrés de sa couardise. 

Turenne était campé tout près, sur le Mont-des-Vaches. 
Avant de commencer les hostilités, il voulut essayer sur 
les Rethelois de la persuasion ou de l’intimidation. IL 
demanda donc à s'aboucher avec une députation d’entre 
eux. L’entrevue se passa courtoisement. Tout d'abord 
les députés lui déclarent la peine qu'éprouve la ville 
d'avoir à s'armer contre un personnage aussi illustre 


(4) Reimbold de Rosen avait servien Allemagne sous les ordres 
de Bernard de Saxe-Weimar et sous ceux de Turenne. Il était 
lieutenant général depuis 1649. 

(2) La Ferté au Conseil de Ville de Rethel, 45 août 1650, — Du 
camp de Beaumont-sur-Vesle. — Pièce justif. n° 6. 
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qu'elle eût été heureuse de recevoir en ami, suivant son 
litre et sa qualité de maréchal de France. 

Turenne leur prodigue tour à tour les caresses et les 
menaces. Il proteste que ses actions n’ont d'autre but 
que le service du roi et le bien de l'État. 

« Le roi est mineur, dit-il; on lui ravit ses princes, 
parce qu'ils ont dessein de faire une paix générale. C'est 
un ministre étranger qui continue la guerre dans un 
royaume chrétien. Toutes les couronnes et les princes 
intéressés demandent et recherchent la paix. 

« Au commencement de ce siège, vous témoignâtes 
votre générosité, ne sachant pas nos intentions. C'est 
pourquoi j'ai souhaité vous voir pour vous prier de ne 
pas vous perdre. Je suis chargé par l'archiduc de com- 
poser avec vous. Je vous promets que votre ville ne 
changera pas de maitre, que le tout se fera pour le roi; 
que je mettrai seulement une garnison légère au chà- 
teau, formée de Français et commandée par un gen- 
tilhomme français. 

« Vos métairies ct vos biens demeureront entiers. 
Enfin, je ferai avec vous tout ce que vous souhaiterez de 
moi, pourvu que votre résolution se prenne dans deux 
heures. Je n'ai ici que 6,000 hommes, vous le voyez. Ne 
permeltez pas l'approche de l'armée de l'archiduc ; car 
en ce cas, vous serez poussés et forcés à l'extrémité, sans 
pitié; le sort des armes est le pillage, et les armées ne 
demandent que cela. Ainsi, voyez ce que vous avez à 
faire el ce que vous aviserez. » 

Malgré ce langage cauteleux, le Conseil de Ville dé- 
cide qu'on se défendra. Mais une estafelte annonce 
qu'elle a vu l’armée de l'archiduc marcher vers Rethel 
pour joindre celle de Turenne. La campagne entre 
Inaumont et Sorbon est couverte de gens armés. Le 
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gouverneur intimidé demande aussitôt à conférer avee 
le chevalier de Grammont et le comte de Saint-Quentin. 
Puis il disparait et se retire au château. 

Vers les dix heures du soir, dit le chroniqueur du 
siège, Philippe Aubigny, le chevalier de Grammont et 
le comte de Saint-Quentin se rendent au pied du bou- 
levard. Ils font avertir le gouverneur de leur présence. 
M. d'Aspremont descend du château accompagné de 
deux ou trois mousquetaires, dont l’un est porteur d'une 
lanterne. Il rejoint les envoyés de Turenne et s'éloigne 
avec eux dans la campagne. 

La longueur de la conférence intrigue les bourgeois. 
Ils remarquent que la chandelle de la lanterne a eu le 
temps de brûler entièrement et que le porteur a dû venir 
en chercher une autre au corps de garde. On prête l'o- 
reille, et dans le silence de la nuit, on entend MM. de 
Grammont et de Saint-Quentin élever la voix en disant: 
«Mort-Dieu ! Monsieur, un homme d'honneur n’a que 
sa parole ! » 

Tout indique la défection de M. d’Aspremont. En 
rentrant dans la ville, il passe devant un garde qui le 
salue parson litre de gouverneur. « J'ai cessé de l'être! » 
lui répond-il. 

Il n'y a plus d'illusion pour les bourgeois de Rethel. 
Le lendemain, voyant la ville entourée de troupes enne- 
mies et ne doutant plus que leur gouverneur n'ait capi- 
tulé moralement, ils lui adressent une députation que 
M. d'Aspremont s'empresse de renvoyer à l’archidue, à 
Anaumont. Léopold la reçoit gravement et lui dicte les 
termes de la capitulation sans admettre qu'il y soit ap- 
porté la moindre modification. L'acte est conservé aux 
archives municipales. Il stipule que la ville sera exempte 
de pillage et placée sous la protection du roi d'Espagne. 
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Les émigrants y pourront rentrer dans un délai de trois 
mois. Les habitants seront maintenus dans leurs droits 
et privilèges, comme sous la domination du roi de 
France, à la condition de ne rien entreprendre contre la 
sûreté et la défense de la place. Les échevins feront 
transporter au château toutes les munitions de guerre 
et les armes qui se trouveront dans Rethel, à la réserve 
des épées des magistrats (1). 

La ville reçut une garnison de 800 hommes. On 
désarma la milice. Tous les Rethelois durent rentrer 
chez eux à huit heures du soir, sous peine d’empri- 
sonnement. Ce fut un régime de terreur. Poursuivi par 
le mépris publie, le baron d'Aspremont sc retira aux 
environs de Reims, sous l’escorte de 200 cavaliers de 
l’armée de la Fronde. Il lui fallait, pour réhabiliter son 
nom, la mort honorable qu’il trouva plus tard à la ba- 
taille d'Étampes (1632). 

L'archiduc le remplaça comme gouverneur de Rethel 
par un Italien qui s'était fait une certaine réputation 
dans les Flandres, Delleponty, sergent-major général 
de bataille. C'était, disait-on, l'homme de son temps le 
mieux initié à la défense des places. Dur ct exigeant, 
il pressura les Retheloïs et leur imposa des fournitures 
de vivres exorbitantes. 

Aussitôt après le siège, les Espagnols établirent leur 
camp à Inaumont. Comme le séjour de leur armée si 
proche de la ville ruinait les blés ct ôtait à la garnison 
ses moyens de subsistance, Turenne leur persuada 
qu’on trouverait plus aisément à vivre en descendant la 
vallée de l'Aisne. Cette rivière fut donc prise comme 





() Pièce justif. n° 7. — Ordre du 20 août 1650, signé D. Estevan 
de Gamarra. Pièce justif. n° 8. (Archives municipales de Rethel, 
orig.) 
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ligne d'opérations. Les Espagnols hésitèrent toutefois à 
la franchir pour se mesurer avec l’armée royale de Pras- 
lin. Les convois leur manquaient, leur infanterie en 
souffrait beaucoup. Malgré les instances de Turenne, qui 
ne rêvait que mener l’armée espagnole sous les murs 
de Paris, larchiduc refusa de passer outre. Sous l'in- 
fluence de ses généraux, il se montra fort circonspect. 
L'invasion avait réveillé le patriotisme des populations 
de la Champagne, qui étaient restées étrangères aux 
querelles des factions, et frémissaient à la vue de leur 
sol foulé par les troupes étrangères. 

Marcher sur Paris, quand tout paraissait contraire au 
succès, embarrassait les Espagnols. Leur ligne de retraite 
pouvait sctrouver compromise par une pointe trop hardie, 
et leurs troupes livrées à des représailles. 

Turenne se rendit à des objections si justifiées, et, 
voyant ses plans contrecarrés dans le conseil, il y renonça. 
11 demanda seulement qu’on réglat les mouvements de 
l'armée espagnole sur ceux de l'armée royale. 

Celle-ci était pour le moment en position d'expectative. 
Elle avait pris Reims comme centre de résistance et ne 
paraissait pas disposée à manœuvrer beaucoup. Praslin 
manquait d'argent pour ses troupes (1) et attendait, 
pour marcher selon les circonstances, que la ligne 
d'opération des Espagnols füt mieux dessinée, 

Vers le milieu d'août, il vint remplacer La Ferté-Sen- 
neterre à la garde de Reims. Il s'établitsolidement entre 
les portesde Vesle ct de Fléchambault. L'armée espagnole 
avait poussé ses avant-postes jusqu'à Cormicy et sur les 
hauteurs de Brimont, d'où elle pouvait apercevoir les 
tours de la cathédrale. 


(1) Praslin à Mazarin, Crécy-sur-Serre, 29 septembre 1630. 
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Dans de si graves conjonctures, le Conseil de Ville se 
décide à laisser entrer les troupes royales. Praslin et 
Rosen les font camper un peu partout, principalement 
dans les jardins de l’église Saint-Remi. Mais le soldat ne 
tarde pas à faire l'insolent (1). Aussitôt les chaînes se 
tendent à travers les rues. Lamilice rémoise prend les 
armes et se porte à l'Hôtel de Ville. Des mesures sont 
concertées pour rétablir l'ordre et bientôt « 10,000 
soldats obéissent aux habitants (2) ». Malheureusement 
il manquait à Praslin de la cavalerie pour surveiller la 
marche de l'ennemi (3). Déjà le gros de l'armée de 
l'archiduc était sur l'Aisne, à Neufchâtel. 

Turenne, voulant à tout prix tenter le sort d’une action 
en rase campagne, s'avança à la recherche des troupes 
royales. Au cours de sa reconnaissance, il apprit que, 
tandis que Praslin et Rosen étaient à Reims, le maréchal 
d'Hocquincourt tenait Fismes et lui barrait la route de 
Paris avec 10 régiments de cavalerie (4). 

Turenne se porte aussitôt sur Fismes, livre combat, 
le 1 septembre, force le passage de la Vesle, rejette 
d'Hocquincourt sur Soissons et fait prisonnier un gros de 
mousquetaires. Il pousse par Oulchy jusqu'à la vallée 
de l'Oureq et met La Ferté-Milon au pillage. Il s'arrête 


(4) Oudart Coquaur, Mémoires. 

(2) Praslin à Le Tellier, Reims, 3 septembre 1650. — Pièce justifi- 
cative, n° 9. 

(8) « J'ose vous dire qu'il est très important de faire quelque 
chose pour avoir de la cavalerie ; sans quoi les ennemis s'établi- 
ront sur les frontières de Champagne. » — Praslin à Le Tellier, 
Reims, 2 septembre 4650. 

{&) Puxséoun, Mémoëres, t. II, p.87. — Gazette de France, p. 71. 
— Mémoires mss. de René Bourgeois, avocat au parlement, p. 
415. (Bibl, de Reims.) — Lettre de Le Tellier à Mazarin. (Arch. 
étrang., France, 874.) 
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à Dommartin et mande à l'archiduc que l'armée trou- 
vera des ressources à Fismes pour s'y établir. 

Sous la protection de l'avant-garde installée à La 
Ferté-Milon, l'armée espagnole s'ébranle et descend 
l'Aisne. 

L'archiduc Léopold fait occuper Braisne, sur la basse 
Vesle. IL installe son quartier général à Bazoches. Le 
chemin de la capitale est libre. Turenne voulait pousser 
une pointe jusqu'à Vincennes, pour délivrer les princes 
de leur captivité; cette fois, la distance ayant beaucoup 
diminué, les généraux espagnols auraient pris le parti 
de s'engager plus résolüment dans cette voice. Mais, 
comme on l'a vu, la translation des princes à Marcous- 
sis, opérée le 28 août, venail enlever tout motif à cette 
marche aventureuse. Il ne pouvait plus être question de 
délivrer les prisonniers. La ligne d'invasion s’allongerait 
inutilement. De nombreux détachements seraient à 
faire pour se couvrir des altaques de flanc des troupes 
royales. Le bagage trainé à la suite de l'armée devien- 
drait de plus en plus gênant el dangereux. 

Bref, après de nouvelles hésitations, on jugea que le 
coup était manqué et qu'il fallait revenir sur ses pas. Ce 
ne fut pas sans laisser de tristes souvenirs dans le pays. 
Pendant ce campement d'un mois à Bazoches, les excès 
commis par les Espagnols furent tels, que beaucoup de 
familles durent sc réfugier dans les bois. Les tours de 
l'église du Mont-Notre-Dame furent incendiées ; les 
cloches fondirent. Braine fut ravagé. L'abbaye de Saint- 
Yved, oùse trouvaient des sépultures royales, fut pillée; 
les tombes furent mutilées, les ornements d'art détruits 
et dispersés. 

Après avoir levé son camp, l’archiduc se disposa à 
remonter vers Rethel. Le gros de l'armée s'arrêta à 
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Fismes, et les Espagnols se décidèrent à entamer des 
négociations avec la cour de France. 

D. Gabriel de Tolède fut envoyé à Paris, et M. de 
Verderonne fut délégué par la cour pour aller à Fismes. 
Mais ces premiers pourparlers n'aboutirent pas. Les 
Espagnols se senlaient à trente lieues de Paris. Ils 
avaient pour eux Turenne. Du Plessis-Praslin, leur ad- 
versaire, trouvait encore peu de monde à leur opposer. 
Aussi, dit le cardinal de Retz, ils mêlaient à leurs offres 
de paix des procédés peu pacifiques et marquaient plus 
de mauvaises intentions que de bonnes (1). 

Une lettre de l'archiduc au duc d'Orléans fut apportée 
à Paris par un lrompette qui tint aux Parisiens des dis- 
cours séditieux. Le lendemain, on trouva affichés dans 
les carrefours de la capitale cinq ou six placards rédigés 
au nom de Turenne et signés de lui. Ils assuraient les 
Parisiens que l’archiduc était entré en France avec 
esprit de conciliation ; mais en réalité, leur langage vé- 
hément cherchait à ranimer les passions populaires. On 
3 lisait des paroles telles que celles-ci : « C'est à vous, 
peuple de Paris, à solliciter vos faux tribuns, devenus 
enfin pensionnaires et protecteurs du cardinal Mazarin, 
et qui se jouent depuis si longtemps de vos fortunes et 
de votre repos ! » 

Le président Molé se prononça froidement au sujet de 
la letire de l’archidue. « Il la fuut prendre pour bonne (2), 
di-il au Parlement, si par hasard elle l'est, ee que je ne 
crois pas. Dans ce cas, elle peut produire la paix. Si elle 
n'est pas sincère, il est important d'en faire connaitre 
l'artifice aux Français el aux étrangers. » 











(1) Rerz, Mémoires, t. I, p. 03. 
(2) Journal du Parlement. 
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Ce sage avis fut discuté en séance de Parlement, Le 
baron de Verderonne, « homme de bon esprit », dit Retz, 
fut renvoyé dès le lendemain avec une réponse peu 
favorable de Mazarii. Verderonne ramena à Paris 
D. Gabriel de Tolède, porteur d'une seconde lettre de 
l'archiduc, où il était demandé que l'assemblée se fit 
entre Reims et Rethel pour y traiter de la paix. 

Dans la crainte de l’armée espagnole, les populations 
de la banlieue sc réfugiaient de toutes parts à Paris avec 
leurs meubles. Mais les ministres envisageaient froide- 
ment la situation. « SiM. de Turenne, écrivait le Tellier, 
nous voulait venir visiter de plus près, ses soldats ne 
trouveraient pas un si grand butin qu'ils eussent pu 
faire, s'ils eussent avancé d'abord en surprenant tout lo 
monde. Mais maintenant l'on a donné bon ordre à 
tout (4). » 

Quant à la cour, elle fut aussi surprise que mécon- 
tente des propositions de l'archiduc. « On les prit », dit 
Retz, « pour un jeu joué ». On crut que le ccadjuteur 
s'était concerté avec Turenne pour les dicter au gou- 
verneur des Pays-Bas. Monsieur reçut cependant pleins 
pouvoirs pour traiter. Il proposa un pot-de-vin de cent 
mille éeus à D. Gabriel de Tolède, qui avait l'oreille de 
Léopold, et qu'il savait très accessible à l'argent. Retz, 
de son côté, se chargea d'écrire à Turenne pour tâcher 
de le faire rentrer dans le devoir. C'était, pour une telle 
mission, un étrange mandataire. Gondi en convient lui- 
même dans ses Mémoires, et ne se prend pas très au 
sérieux. « Cette lettre, dit-il, fut honnêtement folle, 
pour être écrite sur un sujet aussi grave. » Elle com- 
mençait par ces paroles : « Il vous sied bien, maudit 

‘ 
(4) Arch. étrang., France, 870 (34 août 4650) 
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Espagnol, de nous traiter de tribuns du peuple! » — 
« Elle ne finissait pas plus sagement, ajoute l’impudent 
coadjuteur; car je lui faisais la guerre d’une petite 
grisette qu'il aimait de tout son cœur, dans la rue des 
Petits-Champs. » 

Les tentatives faites pour soulever le peuple de Paris 
contre Mazarin furent à ce moment infructueuses ; mais 
en revanche, toutes les propositions d’arrangement avec 
l'Espagne se trouvèrent en même temps suspendues. 

« On a parlé de paix, dit le chroniqueur de Reims (1). 
Cette avance de l’archiduc demeure sans suite. C'est une 
ruse de Turenne pour faire soulever les princes. » 

Après un mois de séjour à Fismes, l’armée espagnole 
se rapprocha de la frontière. Les principaux quartiers 
furent remis à Neufchâtel et à Cormicy, sur l'Aisne (2). 
Turenne, un peu déconcerté dans ses plans, rebroussa 
chemin à son tour et repassa l'Aisne avec sa petite 
armée. On tint conseil, au camp ennemi, pour savoir 
quelle ville il convenait d'assiéger en se retirant. Les 
Espagnols voulaient aller soit à Rocroi (3), soit à Don- 
chery. Turenne opina pour Mouzon et vint y mettre le 
siège le 29 septembre. 

Mouzon était à peine fortifié. Déjà, en 1640, Piccolo- 
mini avait cru l'enlever d'emblée. Il s'en était retiré non 
sans confusion, ses gens ayant été bousculés et occis 
par l'habitant, dans les fossés mêmés de la place. En 
1650, Mouzon avait pour gouverneur nominal le comte 
de Grandpré. Grandpré était un traître, partisan secret 
du prince de Condé. Il fit mème une tentative pour 


(4) Oudart Coquauzr. 

(2) Archives municipales de Reims. 

(3) Lettre de Praslin, du 20 septembre 4650. — Pièce justificative, 
n° 41. 
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livrer la place à l’ennemi. Mais son projet fut déjoué 
par un bon serviteur du roi, Jacques Charlot (4), qui 
prévint à temps le maire de Mouzon. Quand les gens du 
traître se présentèrent aux portes avec ses équipages, on 
leur refusa l'entrée, les habitants étant demeurés fidèles 
au roi. Le cardinal Mazarin leur en fit témoigner sa 
satisfaction, « comme à des hommes résolus, attachés à 
leur liberté ». 

Trompé dans ses espérances et soucieux d’avoir au 
moins dans le voisinage de Mouzon un poste d’où il püt 
se ménager des intelligences avec la place, le comte de 
Grandpré fif une tentative pour s'emparer du château 
de Givaudeau, sur la rive gauche de la Meusc. 

Repoussé par une compagnie bourgeoise d'arque- 
busiers de la ville et contraint à la retraite, il alla se 
réfugier dans l’armée de Turenne. 

Depuis longtemps, la vigilance de Fabert avait signalé 
Mouzon à Le Tellier comme un des objectifs de l’en- 
nemi (2). En l'absence du traître Grandpré, le gouverneur 
de Sedan s'était occupé de réorganiser la défense de celte 
place. Il avait mis à sa tête un nommé Mazon, homme 
d'un dévouement éprouvé. Mazon surprenait sur la route 
de Stenay les dépèches de Turenne et les faisait parvenir 
à Fabert (3), et, à la défense de Mouzon, il se signala 
d'une manière héroïque. 


(4) Chronique de lu ville et des comtes de Grandpré, par Minor, 
juge de paix à Grandpré. 

€) Lettre de Mazon, 6 septembre 1650. — Pire justif. n° 10. 

(8) € M. d'Aumont partit avec les régiments de la Marine et de 
Saux et M. de Monteclair, pour tâcher de jeter des hommes dans 
la place; et, comme illes vit embarqués, parce qu'il les voulait 
faire entrer la nuit par eau, il y eut dispute entre les régiments 
de la Marine et de Saux pour leur marche, ce qui retarda leur 
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Aucune circonvallation n'avait été établie autour de 
la place. Fabert put donc faire passer aux assiégés des 
munitions de guerre et de bouche, à l'aide de bateaux 
qni remontèrent le cours de la Meuse. En outre, le 20 
octobre, la garnison fut renforcée par 400 hommes de 
M. de Villequier, venu de Donchery. 

L'armée assiégeante (4,000 hommes de pied et 3,000 
chevaux)fut accueillie au son du violon. Elle eutbeaucoup 
à souffrir de la bravoure des défenseurs et des pluies 
continuelles qui firent sortir la Meuse de sonlit,en mème 
temps qu'elles amenèrent dans le camp ennemi des f- 
vres paludéennes. Ê 

Les Espagnols durent attendre l'écoulement des 
grandes eaux pour ouvrir leurs tranchées. Le manque de 
canon et les intempéries de la saison firent trainer le siège 
en longueur. 

Nous avons laissé le maréchal de Praslin organisant 
la défense de Reims. Voyant que cette ville avait cessé 
d'être l'objectif de l'ennemi dont les opérations étaient 
reportées vers le nord, il l'avait quittée vers la fin de 
septembre pour reprendre la campagne. Il avait désor- 
mais le commandement en chef des troupes royales sur 
la frontière, et les organisait aux environs de Châlons (1). 


partement. On les fit avancer; mais les ennemis les empêchèrent 
d'y rentrer. Le lieutenant-colonel de Saux y fut tué avec quelques 
autres officiers ; M. de Monteclair, maréchal de camp, y fut aussi 
tué. » — (Puxséur, Mémoires, t. II, p. 87.) 

(4) « Le maréchal du Plessis-Praslin est sur son départ avec ses 
troupes pour suivre les ennemis qui décampèrent hier des environs 
de Rethel, où ils avaient demeuré depuis leur délogement de Fismes, 
ayant passé la rivière de l'Aisne sans que l'on ait pu savoir leur 
dessein. 

Le jour précédent, une partie des nôtres, commandée par le 
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A la nouvelle du siège de Mouzon, il marcha par Verdun 
en toute hâte pour faire diversion. Ce mouvement obligea 
VParmée espagnole à aller tout entière au siège, mais il 
ne put s'approcher que de six à huit lieues et ne tira 
même pas un coup de pistolet, Le chroniqueur Oudart 
Coquault l'accuse fortement de n'avoir pas voulu secourir 
Mouzon, et prétend que ses soldats l'appelaient par 
dérision « le maréchal de la peur ». Sa victoire de Rethel, 
comme toute sa brillante carrière, proteste contre une 
semblable injure. 

Quoi qu’il en soit, Mouzon fut pris à sa barbe, le 6no- 
vembre, après une glorieuse défense qui se prolongea 
plus de six semaines, sans nul secours extérieur. Les 
habitants ne s'étonnaient ni du canon, ni des fourneaux, 
ni des attaques. Quand il fallut capituler, ils allèrent 
trouver le gouverneur Mazon, lui jurèrent qu'ils sou- 
tiendraient l'assaut, qu'ils voulaient mourir pour le ser- 
vice du roi. Mais les soldats que M. de Villequier avait 
fait entrer dans Mouzon, comme renfort, rompirent ces 
généreuses résolutions, el leurs officiers pesèrent sur 
Mazon pour l’amener à composer, sous prétexte que le 
roi avait besoin d'hommes et qu'il ne fallait pas suc- 
comber à l'assaut. Il y avait encore dans la place vivres 
et munitions. L'armée assiégeante était harassée et 
affamée. Depuis six jours, chaque Espagnol n'avait vécu 
que d’un pain de munition. La reddition n’en fut pas 
moins décidée. Le 7 novembre, 4,500 fantassins et 
400 chevaux entrèrent dans Mouzon. Le gouverneur 
Marois fut conduit à Sedan. La prise de Mouzon avait 


général Rosen, fit sur les ennemis 50 prisonniers, après en avoir 
tué 25 sur la place et pris quantité de chevaux. » — Lettre de 
Reims, 27 septembre 1650, — (Archives municipales de Reims.) 
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coûté aux Espagnols de gros sacrifices : 7,000 hommes, 
dit-on, chiffre qui semble exagéré. Ils regrettaient sur- 
tout la perte du lieutenant général de leur artillerie, un 
Italien du nom de Brunetti, qui avait été tué d’un coup 
de mousquet, landis qu'il faisait dresser une batterie. 

Turenne était resté tout le temps aux alentours de la 
place, pour couvrir le siège et tenir Praslin en respect. 

Les Espagnols confièrent le gouvernement de Mou- 
zon au gendre du général Beck, en dépit des efforts de 
Turenne et de M®* de Longueville, pour en faire grai- 
fier le comte de Grandpré, qui avait si bien servi leur 
cause par sa trahison envers le roi. Ce Grandpré eût 
assurément trouvé le poste peu enviable, car il risquait 
de se faire lapider dans les murs de Mouzon par les 
fidèles habitants. 

Toute la France avait les yeux tournés vers celte hé- 
roïque petite place. Bien qu'elle eût été réduite, sa 
longue résistance avait sauvé le royaume. Le dévouc- 
ment de Mazon avait donné au cardinal le temps d'or- 
ganiser la défense de Ja frontière. « La fortune, dit 
Michelet, semblait travailler pour Mazarin. Dans cette 
année où il avait tout oublié pour l'affaire de Bordeaux, 
presque perdu la Catalogne, compromis la Champa- 
gne (1) », l'évènement fortuit de la ténacité d’une mé- 
chante bicoque sur la Meuse arrêtait le flot de l'enva- 
hisseur. La prise et la bataille de Rethel allaient le dis- 
perser, presque l’anéantir (2). 





(1) Micueer, Histoire de France, 1. XU, p. 
€) V. sur la prise de Mouzon, dans les Muzarinudes, une pièce 
intitulée : « L'Estat véritable des forces de la ville de Mouzon, et de 
la faiblesse et impuissance de l'urmée ennemie, contre les mensonges 
du gazetier, insérés duns su relation du 16 du présent mois de no 
vembre, contenant le journal de ce siège, » (1630, in-&° de 14 pages.) 
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Prises de Rethel et de Château-Porcien. 
Marche de Praslin à la poursuite de Turenne. 


Pendant le siège de Mouzon, l'armée du roi demeura 
en Champagne el s’y reforma en attendant les renforts 
de Bordeaux. La longueur de ce siège avait tellement 
affaibli les troupes espagnoles qu'elles n’étaient plus en 
état de tenir la campagne dans la saison avancée où l'on 
se trouvait. L’archiduc Léopold les ramena en Flandre 
et les mit en quartiers d'hiver. 

Les hostilités se trouvèrent circonscrites entre les 
troupes royales et celles de Turenne. Livré désormais à 
ses seules forces, Turenne passa tout le mois denovembre 
de l’année 4650 au camp de Romagne, entre l'Aisne et 
la Meuse, pour veiller à la conservation de ses places. 
Rethel et Château-Porcien lui paraissant très menacés 
d’être repris par l’armée de Praslin, il conseilla au comte 
Fuensaldagne de les fortifier à légal des meilleures villes 
de Flandre. 

L'archiduc, en se retirant, avait laissé une garnison 
à Rethel, sous les ordres d’un corsaire napolitain, Delle- 
ponty, que le roi d'Espagne en avait nommé gouverneur. 
« Cet homme, dit un contemporain, ne dormait ni jour 
ni nuit, pour faire sa fortune aussitôt qu'il pourrait, dans 
la crainte d'être bientôt contraint à sortir de la place. » 
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Il épuisa Rethel de réquisitions et d’exactions de toutes 
sortes, et le réduisit à l'état le plus lamentable. Plus de 
police, plus de service de voirie. Les rues regorgeaient 
d'immondices. Il fallut ordonner aux habitants des 
corvées pour leur faire transporter hors des murs les 
fumiers qui encombraient la voie publique. Les ReLhelois 
attendaient avec anxiété une délivrance qui heureuse- 
ment approchait. 

Les évènements de Guyenne venaient en effet d'entrer 
dansune phase décisive pour Mazarin. La cour, qui s'était 
transportée devant Bordeaux, avait reçu le 8 octobre 
les clés de cette cité rebelle. Dès lors, le roi, la reine et 
le cardinal avaient pu rentrer à Paris. A son retour, 
Mazarin avait appris qu’on l'aceusait d'avoir, par l'éloi- 
gnement des troupes, facilité les progrès des Espagnols 
dans le Nord. Pour apaiser les murmures de sesennemis, 
il avait résolu, sur les conseils de Puységur et de Fabert, 
de reprendre Rethel, poste avancé de l'invasion, clé de 
la vallée de l'Aisne, point d'appui indispensable à 
Turenne pour progresser en France. 

Puységur, qui était le chef d'état-major du maréchal 
de Praslin, prétendait qu'on pouvait enlever Rethel en 
quatre ou cinq jours. « Monsieur, dit un jour Mazarin 
au maréchal de l'Hopital, voilà un hpmme qui me fait la 
prise de Rethel si aisée, que cela me donne encore plus 
l'envie de l'entreprendre. » L'Hopital opina dans le 
mème sens, et le ministre Le Tellier rédigea aussitôt 
l'ordre pour l'envoi de l'armée devant cette place. 

«< A la fin d'octobre, tout tira vers Rethel. » Praslin, 
chargé d'en faire l'investissement, réunit pour cela les 
premiers contingents arrivés de Guyenne, après la 
reddition de Bordeaux. Mazarin prit en personne le 
chemin de la Champagne, afin d'imprimer plus d'activité 
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aux opérations. Le 4 novembre, il était à Damery. Le 5, 
il arrivait à Reims et logeait au palais de l'archevêque. 
Sa présence était accueillie avec enthousiasme. On tirait 
canon et pétards en son honneur; 450 habitants à cheval 
et 600 hommes d'infanterie allaient à sa rencontre. Il 
reçut presque des honneurs royaux. 

Les réfugiés de Rethel se précipitèrent au-devant de 
lui, pour le supplier de délivrer leur ville de la servitude 
espagnole. Mazarin leur fit le meilleur accueil, et leur 
jura de jeter l'étranger hors du royaume (1). 

Ce n’était point loutefois chose facile que de reprendre 
Rethel. Delleponty n'avait pas perdu son temps pour le 
parti espagnol. Il avait réapprovisionné la ville, réparé 
ses murailles, construit des dehors, etc. 

Le maréchal Du Plessis-Praslin vint camper à Pont- 
Favergé (2), pour être à portée des Rethelois, s'assurer 
de leurs dispositions ct tâter la place. Il s'avança ensuite 
avec sa cavalerie et fit mine de l'investir. Ses lieute- 
nants, Villequier et d'Hocquineourt, s'emparèrent du 
pont de Thugny, sur l'Aisne. Ils empêchèrent ainsi la 
cavalerie espagnole, qui occupait Rethel, de brûler les 
villages et les fourrages au delà de l'Aisne, en même 
temps que de donner la main aux troupes de Turenne. 

La concentration de l'armée française se fit peu à 


(4) Gazette de France, p. 1564. 

(2) On écrivait de Reims, le 30 octobre : 

«Le maréchal Du Plessis-Praslin est campé avec l'armée du roi 
vers le Pont de Favergé, pour observer les ennemis qui sont main- 
tenant à Vandy, près de Rethel, après avoir envoyé des troupes du 
côté de Mouzon, qu'ils témoignent vouloir assiéger. Mais on croit 
qu'ils changeront de dessein, tant pour la proximité des nôtres, 
qu'à cause du débordement des eaux.»— (Arch. municip. de Reims. 
— Pièces justif. n° 12, 43 ot 44.) 
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peu autour de la place. Le 3 novembre, le quartier du 
roi élait à une lieue de Sainte-Menehould, à La Neuville- 
au-Pont. La cavalerie royale avait changé ses armes en 
fléaux. Chaque cavalier en portait un ou deux à l'arçon 
de sa selle, ce qui fit donner à ces troupes le nom 
« d'armée des fléaux ». Tout le gros attirail de l'artillerie 
fut réuni à Sainte-Menchould. Le général Rosen et le 
colonel Fleckenstein y mirent aussi leur cavalerie alle- 
mande. La campagne se garnit d'hommes, de chevaux 
et d'équipages. 

La ville de Reims, à la sollicitation de Mazarin, ac- 
corda tout ce qu'elle put pour faciliter le siège qui se 
préparait : des hallebardes, des canons, des attelages, 
elc., ete. « Nous nous engagelmes, dit le chroniqueur 
rémois Oudard Coquault, à envoyer notamment notre 
grande couleuvrine faite par nos devanciers en 1590, inti- 
tulée de la Sainte-Union, remarquable par sa grandeur. » 
Mazarin témoigna au conseil de Ville la reconnaissance 
du roi pour de si bons oflices, et lui laissa entendre que 
la reine ne tarderait pas à amener son fils à Reims pour 
l'y faire sacrer. Bref, quand le cardinal en partit, le 40 
décembre, et alla prendre son quartier sur l'Aisne à Thu- 
gny, chez le marquis de Mouy, il savait pouvoir compter 
sur l'esprit de la population rémoise, et au besoin sur 
ses subsides. 

Turenne était toujours au camp .de Romagne. Au 
commencement de décembre, la garnison française de 
Donchery lui avait enlevé un de ses meilleurs postes, le 
château de Chémery. Ses coureurs occupaient le pays 
entre Montfaucon et Varennes. Deux ponts jetés sur la 
Meuse assuraient sa retraite. Quand il apprit le danger 
qui menaçait Rethel, il jugea que celte perte pouvait 
entrainer celle de toutes les positions conquises en 
Champagne, 
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Ses officiers voulaient qu'avant de passer outre, on 
procédât à la prise de Sainte-Menchould, pour en faire 
une place de refuge el y réunir des vivres. Mais Turenne 
maintint son avis dans le conseil. 

Devant Sainte-Menehould, on perdrait inutilement du 
monde. Mieux valait, selon lui, forcer sa marche pour 
empêcher le siège de Rethel, ou le faire lever, si l'in- 
veslissement était déjà commencé. Au retour de l'expé- 
dition, Sainte-Menehould tomberait fatalement. On ne 
pourrait d'ailleurs livrer une bataille en rase campagne 
que lorsque toutes les troupes allemandes qu'on atten- 
dait auraient rejoint , ainsi que les troupes lorraines 
du comte de Ligniville. 

La petite armée du maréchal de Turenne comptait 
d'abord 2,500 hommes d'infanterie française, 4,500 
hommes de cavalerie lorraine et allemande et 6 canons 
de campagne (1). Elle fut portée ensuite à 4,000 hommes 
de pied et 8,000 chevaux. C’est avec ce faible effectif 
que Turenne quitta ses quartiers près de la Meuse. Après 
quatre jours de marche forcée, ses troupes arrivèrent en 
vue de Rethel, par Ville-sur-Tourbe, Challerange, Saint- 
Morel et la vallée de Bourcq. Le 9 décembre, il est à 
Suippes ; le 10, à Mesnil-le-Hurlus. Le 12, une de ses 


(1) Elle se décomposait comme il suit : 

Cinq régiments de cavalerie allemande (400 chevaux chacun) et 
deux brigades de cavalerie lorraine (2,500 chevaux). commandées 
l’une par M. de la Fauge, l'autre par le comte de Ligniville, sans 
compter 1,600 chevaux d'un corps de eavalerie que le maréchal 
avait levé en Allemagne. 

Trois régiments d'infanterie française : celui de Turenne, colonel 
Beisebé; — celui de la Couronne, colonel Rochepaire ; — celui de 
Stenay, colonel de Quintin. 

Un quatrième régiment d'infanterie, composé de soldats wallons 
et lorrains. 
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compagnies surprend à Witry-les-Reims l'intendant de 
justice, le commissaire des vivres et un surintendant 
des finances. Elle disperse ou tue leur escorte et fait 
main basse sur leurs carrosses, leur bagage, leur argent, 
sans épargner leurs personnes. Le 13, Turenne est à 
Givry; le 14, à Berthaumont. La nuit suivante, il se 
rapproche encore de Rethel et se trouve en contact avec 
l'armée de Praslin. Voici les deux maréchaux en pré- 
sence, bientôt aux prises. Fatale conséquence de la 
guerre civile! 

Mazarin s'était refusé tout d'abord à envisager le 
péril de lasituation. Rassuré par l'opinion de Puységur, 
il ne redoutait plus que son entreprise contre Rethel pût 
être traversée. Mieux avisé, le maréchal de Praslin 
avait insisté pour que ses troupes fussent doublées. 
Selon lui, il n’y avait plus lieu de temporiser, mais d'o- 
pérer avec diligence, et surtout d'empêcher les défen- 
seurs de Rethel de rompre le pont de Thugny, point de 
passage de l'Aisne très important pour l'armée française. 
Tandis que les brigades Villequier et d'Hocquincourt 
allaient entamer les opérations du siège, il se mit en 
marche, de sa personne, avec le gros de ses troupes, 
dès qu’il eut reçu de Saint-Dizier son artillerie et son 
attirail de guerre. Le 7 décembre, cetto armée, portée à 
environ 16,000 hommes, s'avançait par La Cheppe de 
Reims vers Rethel. Le 10, les travaux d'approche com- 
mencèrent autour de Rethel. Praslin prit ses quartiers 
dans la vallée de l'Aisne. 

D'Hocquincourt, arrivé juste à temps pour sauver le 
pont de Thugny, le franchit, et alla se loger dans les 
quartiers les plus propres à empècher la cavalerie en- 
nemie de sortir de la place. Villequier passa l'Aisne le 
lendemain. 
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La ville de Rethel est située sur la rive droite de cette 
rivière, au pied d'une hauteur longtemps couronnée par 
un vieux château-fort qui a été détruit au commence- 
ment de ce siècle. L'Aisne forme plusieurs bras, au delà 
desquels s'étend le faubourg des Minimes. A l’époque 
de la Fronde, une enceinte continue réunissait la ville 
au château. Les dehors formaient de grandes terrasses 
fort élevées du côté de la rivière. Le faubourg était dé- 
fendu par une redoute et une demi-lune. Celle-ci faisait 
tête de pont, à l'extrémité d’un pont en briques, et 
en avant du bras principal du cours d'eau, au delà 
duquel s'ouvrait la porte donnant accès dans la ville. 
Comme le château était presque inaccessible à cause 
des pentes de la montagne, c’est par le faubourg que 
Praslin résolut de conduire son attaque. Il espérait 
pouvoir la brusquer et enlever Rethel par escalade, en 
raison du petit nombre de défenseurs qui se trouvaient 
dans la place. 

La saison ne permettant pas de camper, et l'armée 
ennemie étant assez éloignée, il ne fit point faire de cir- 
convallalion, mais il installe mille mousquetaires sous 
M. d’Almeiras, capitaine aux gardes, dans le village 
d'Assi, puis il ouvrit une tranchée au pied de la mon- 
tagne. Les travaux d'approche furent dirigés vers le 
château, de manière à l'englober en même temps que 
la ville. On les poussa avec une extrème vigueur. 

L'Aisne, grossie par les pluies, rendait fort difficile 
l'accès du faubourg des Minimes et de la demi-lune qui 
Je défendait. D'Almeiras, avec ses mousquetaires, tirés 
des régiments des Gardes, de Piémont, de Picardie et 
deS. A. R., fut chargé d'entamer l'attaque. Le maréchal 
Du Plessis-Praslin y alla en personne à l'entrée de la 
nuit, avec le lieutenant général de Manicamp, et les 
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maréchaux de camp Du Plessis-Praslin, fils du maré- 
chal, de Valon, Bougi d'Inville, Pradelle et d'Alvimar. 
11 divisa sa troupe en deux bandes : 300 hommes furent 
dirigés contre le poste du couvent des Minimes, et 300 
contre le grand faubourg, où se livra l’action principale. 
Le couvent des Minimes fut enlevé, et l'ennemi chassé 
du faubourg, non sans laisser nombre de morts sur le 
carreau. M. de Manicamp y passa une partie de la nuit, 
y fit élever une traverse pour se prémunir contre un 
retour offensif, et y amena deux pièces de canon desti- 
nées à battre la porte du faubourg. 

Il y avait là une redoute, dont les défenseurs furent 
à trois reprises sommés de se rendre par M. de Valon, 
«attendu, disait la sommation, le peu d'apparence qu'ils 
y pussent tenir », étant coupés par les assaillants postés 
entre le faubourg et la ville. Chaque fois les défenseurs 
refusèrent, bien que le maréchal Du Plessis, qui se trou- 
vait à l'attaque, les menaçât de la corde. Ces braves 
gens ne se constituèrent prisonniers que sur l'assu- 
rance qu'après la prise du faubourg les soldats auraient 
la vie sauve, et les officiers la liberté. Les assaillants 
donnèrent aussi plus d’un exemple de bravoure, à l'as- 
saut de la redoute. M. de Lessigny, capitaine au régi- 
ment de Tarente, combattait au premier rang. Son épée 
étant à moitié rompue d'un coup de mousquet, il con- 
tinua la lutte avec le tronçon, força l’entrée de la redoute 
et y pénétra en tête de sa troupe. 

Cet ouvrage enlevé, il s'agissait de jeter un pont sur 
le bras de rivière qui coupait le faubourg. Manicamp, 
pour aller plus vite, fit traverser le chenal par un capi- 
taine ot douze gardes, au moyen d'échelles soutenues 
par des tonneaux vides et recouvertes de planches. 
C'était dans la nuit du 10 au 11 décembre ; 2 ou 300 
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hommes du régiment de Navailles passèrent à leur tour 
sur ce pont floitant. Un certain nombre se noyèrent au 
passage. Les assaillants se logèrent rapidement dans 
les moulins contigus au pont qui donnait accès dans la 
ville, et l'on enfonça à coups de canon la porte située au 
delà (1). 

M. de Gadagne, qui était à la garde de la tranchée 
avec le régiment de la Marine, se montra plein de 
vigueur pour le rétablissement du passage détruit par 
les défenseurs. On jeta des planches sur les poutres du 
pont demeurées en place. Les assaillants le franchirent 
sous le feu et escaladèrent la brèche. Le derrière de la 
porte était rempli jusqu'à la voûte de terre et de fumier. 
Il fallut canonner encore. Manicamp donna ensuite 
l'assaut, avec le régiment des Rambures. Dès que ses 
gens virent devant eux une ouverture suffisante, ils se 
frayèrent passage, appuyés par le feu de tireurs choisis 
pour se poster au bord de la rivière et canarder les 
Espagnols apparaissant aux créneaux. 

Malgré les grenades qni pleuvaient sur lesassaillants, 
le corps de place fut emporté. Deux cents morts ou 
blessés jalonnaient la marche de la colonne d'assaut. 
Les Espagnols éperdus, en voyant la brèche au pouvoir 
des Français, abandonnèrent la ville pour se réfugier 
dans le château. 

Le 13 au matin, ils demandèrent à parlementer. Le 
gouverneur Delleponty aurait voulu différer sa capitula- 
tion pour donner à Turenne le temps de lo secourir. 
Mais Praslin lui fit dire qu'il n’aurait point de quartier, 
s’il soutenait dans le château le premier effort du canon. 
La crainte de la corde pour lui-mème fit réfléchir le cor- 


(4) Puvsécun, Mémoires, t. If, p. 07 
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saire italien. Il rendit aussitôt la place. On ne lui donna 
que jusqu'au lendemain matin pour l'évacuer. Praslin y 
fit son entrée le 44 et n’y trouva plus un seul étranger. 

L'honneur de la reprise de Rethel était pour le maré- 
chal Du Plessis-Praslin. Mais il avait été vaillamment 
sècondé par son lieutenant Manicamp. Le comte de La 
Feuillade, les chevaliers de Créquy, d'Escars, de Mon- 
taigu, de Valon et d’Almeiras furent cités comme volon- 
taires pour leur bravoure à l'attaque. 

M. de Gadagne, capitaine au régiment de la marine, 
chargé par Manicamp de donner l'assaut à la brèche de 
la muraille, y fut atteint par un coup de feu à l'épaule. 
Deux ou trois de ses officiers et quatre-vingts de ses 
soldats y tombèrent. 

La conduite du gouverneur Delleponty pendant ce 
siège tendrait à prouver qu’il n'avait pas été inacces- 
sible à l'or de Mazarin. Les frondeurs ne manquèrent 
point de l'affirmer dans leurs pamphlets. Ils attribuèrent 
le succès de l’entreprise à la présence du cardinal devant 
Rethel, et par suite à la trahison dont sa ruse italienne 
avait le secret. 

On chantait dans les rues de Paris : 

« Si Mazarin a pris Rethel, 

+ Ce n'est pas avec se promesses ; 

+ L'or l'a fait.… que sert donc l'autel, 
+ Pauvre peuple, que tu lui dresses ; 


Cet avare vient libéral, 
+ Mais c'est pour te faire du mal (1). » 


Praslin laissa une garnison française à Rethel. Le 
régiment de la Marine qui la composa ne se rendit 
guère plus agréable aux habitants que la précédente gar- 


1) Recueil des Mazarinades. 
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nison espagnole. Il vécut avec licence et impunité, mal- 
traita ses hôtes, alla jusqu’à démolir les maisons, dans 
l'unique but de molester les Rethelois. Ce fut pis encore 
avec le régiment polonais qui succéda à celui de la 
Marine. En six semaines, ce nouveau corps eut le temps 
de ruiner complètement la ville. Le commerce disparut. 
Les choses les plus nécessaires à la vie manquèrent 
bientôl. Malgré cette détresse, les Rethelois témoignèrent 
hautement leur satisfaction d'être délivrés des Espagnols. 
Ils s'occupèrent avec empressement de réparer leurs 
brèches et voulurent se cotiser pour décerner une épée 
d'honneur au lieutenant général Manicamp. La ville 
dressa un acte par lequel elle s'obligeait à faire présent 
d’une arme semblable à chaque aïné de sa descen- 
dance (4). 

Praslin songea ensuite à reprendre Château-Porcien. 
Le maréchal de camp, Bougy, le trouva gardé par des 
bourgeois qui ouvrirent leurs portes aux cris de : Vive le 
roi ! Le gouverneur du château, Malissole, ordonne à sa 
garnison de Lirer sans merci sur la ville, pour intimider 
les habitants et les empêcher de livrer leurs portes aux 
Français. Bientôt la fusillade est si vive qu'on ne peut 
plus circuler dans les rues. La garnison redouble le feu, 
dans l'espoir que le bruit de cette mousqueterie ira 
donner l'éveil à Turenne jusque dans les plaines de la 
Champagne. Mais en vain :le 15, Bougy fait dresser ses 
batteries et sommer le château. Les assiégés demandent 
à parlementer. M. de Valigny qui commande leur cava- 
lerie se résigne à-capituler. Il est stipulé que Malissole, 
après avoir remis la place à M. de Bougy, en sortira 
avec les honneurs. « Tous les autres officiers et soldats 


() Gazette de France, 1651, p. 4-3. 
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de la garnison seront prisonniers de guerre, à la réserve 
de ceux qui prendront parti dans les troupes du roi, en 
promettant de le servir fidèlement et de renoncer à tous 
autres engagements antérieurs. » En exécution de ce 
traité, il sortit de la place, le 47 décembre, 300 hommes 
de pied et 50 chevaux qui furent incorporés dans les 
troupes françaises. 

Turenne n'avait pu arriver à temps pour sauver Rethel 
et Château-Porcien. Il s'était flatté de trouver l’armée 
royale disséminée autour de la place, les lranchées 
ouvertes et le canon en batterie, ce qui eût laissé Pras- 
lin sans défense contre une armée de secours. Au lieu 
de cela, il trouvait une place rendue ou en train de 
capituler. : 

De son côté, Praslin s'était montré assez coulant sur 
les articles des redditions de Rethel et de Château-Por- 
cien, parce qu'il recevait « avis sur avis » de l'approche 
de son redoutable adversaire. 

Il avait concentré ses troupes autour de son quartier, 
avait fait mettre toute la nuit son armée en bataille, sous 
les murs de Rethel, et avait donné l'ordre au général 
Rosen de faire passer l’Aisne à ses Allemands. Personne 
ne doutait plus, dans le camp français, qu’on ne füt à la 
voille d’une bataille. 

Dans ces graves conjonctures, Praslin assembla un 
conseil de guerre et lui fit part de sa résolution d'aller 
au-devant de l'ennemi, avec la plus grande partie de 
l’armée du roi (7,000 fantassins, 5,000 chevaux, deux 
pièces do campagne), en vertu de cette règle que celui 
qui attaque le premier remporte ordinairement la vic- 
toire. Praslin, dans son rapport officiel de la bataille 
de Rethel, a donné le procès-verbal de la mémorable 
séance de ce conscil de guerre. Les avis les plus sages 
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y furent exprimés. Sans doute, c'était beaucoup d’avoir 
chassé les ennemis de Rethel et de Château-Porcien, 
postes que les Espagnols avaient fortifiés et munis à 
grands frais. Mais le principal objectif des ennemis était 
de prendre des quartiers en France, pour y entretenir et 
y faire subsister leur grand corps de cavalerie, avec le 
dessein d'agir et de s'avancer dans le royaume. Il fut 
jugé de la dernière importance de les en empêcher, et, 
pour cela, de leur opposer l'armée française pendant 
tout l'hiver, malgré les intempéries de la saison, ce qui 
serait en même Lemps la tenir en haleine et l'empêcher 
de se fondre, tandis que, dans le camp opposé, les Espa- 
gnols se recrutcraient de troupes nouvelles. Faute de 
prendre l’un ou l'autre de ces deux partis, il n'y en avait 
plus qu’un troisième : seretirer dans les quartiers d'hiver, 
extrémité plus néfaste que la perte d'un combat, at- 
tendu que, par cette retraite, on laissait le maréchal de 
Turenne maitre de ses prétentions. Il fut donc résolu, 
après une longue discussion, qu’on le pousserait l'épée 
dans les reins et qu’on l’obligerait à combaltre ou à 
repasser la Meuse. « L'armée, en allant à lui, souffrirait 
moins qu'en demeurant toujours en bataille (1). » 

Villequier et d'Hocquincourt, Manicamp, Roze, Na- 
vaille, Verlon, Pradelle furent unanimes sur ce point, et 
l'on décida de ne pas perdre un instant pour se mettre 
aux trousses de l'ennemi (2). 

Pendant qu'on délibérait ainsi dans le camp, Mazarin 
appela M. de Puységur, le chef d'état-major de l’armée 
de Praslin, qu'il consultait volontiers pour les affaires de 











(1) Gazette de France, année 4650, p. 1682. 
(2) Mémoires de l'évêque 0e La RavaLuièRE (mss. de la Bibliothèque 
nationale). 
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la guerre; Puységur trouva Son Éminence clouée sur son 
lit par la gouite. Le cardinal lui dit : « Vous avez été 
mon devin jusqu'à cette heure, que reste-t-il à faire 
maintenant? On me conseille d'offrir un pont d’or à l’en- 
nemi. » — « Monsieur, en vérité, répondit Puységur, 
c'est un vieux proverbe. On ne manquera pas de dire 
que vous avez acheté Rethel et que l’armée du roi est 
trop faible pour oser se mesurer avec l'armée de Turenne 
en rase campagne. Ainsi, Monsieur, il y va de l'honneur 
des armes du roi, du vôtre en particulier , et de tous 
ceux qui sont ici. Cette armée ne peut seretirer et passer 
l'Aisne sans que vous la combattiez. M. de Turenne ne 
peut aller à plus de deux lieues d'ici. Il faut le suivre. » 
Cet avis était entièrement conforme à celui qui venait 
d'être exprimé par le conseil de guerre (1). 

Puységur opina ensuite pour que l’armée partit sans 
bagages; elle irait ainsi plus vite, étant allégée de son 
attirail, et ne devant passer que deux nuits dehors. 
« Lorsque cela fut commandé, raconte ce général dans 
ses Mémoires, tout le monde se mit à crier contre moi, 
en disant que je n'avais là qu'un mulet, et qu'il m'était 
bien difficile de conseiller que les autres laissassent leur 
bagage. Je leur répondis : Si je n'ai ici qu'un mulet, 
et que je le laisse, je laisse aussi bien tout mon bagage 
que vous qui laissez votre chariot. » Il s'agissait de 
marcher à tout prix, de faire franchir l'Aisne à toutes 
les troupes, car Turenne ne devait pas être loin. Il 
pouvait tomber sur le camp une belle nuit et enlever 
quelqu'un des quartiers. Le cardinal fut frappé de celle 
situation. Il approuva Puységur, dont les pronostics 
se trouvèrent corroborés par des renseignements venus 


() Puvsécur, Mémoires, LIL, p. 101. 
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de l'extérieur. Sans retard, il expédia des ordres de 
marche à tous ceux qui commandaient dans les quartiers. 
Is étaient écrits pour chaque quartier sur une feuille 
de papier distincte. Des cases ménagées sur toutes les 
feuilles devaient recevoir l'inscription de l'heure à laquelle 
l'ordre parviendrait au destinataire. Ces détails m'ont paru 
curieux à recueillir; car aujourd'hui encore, après deux 
siècles, ils font règles dans la transmission des ordres du 
service d’état-major. 

Cependant, le 13 décembre, après quatre jours de 
marche forcée, Turenne était arrivé en vue de Rethel, 
d'abord à Givry, puis à Bertoncourt. Il avait entendu le 
canon dans la matinée. Il se trouvait en présence des 
troupes de Praslin et comptait sur l'assurance que lui 
avait donnée Delleponty de tenir jusqu'à l'arrivée d’un 
secours. Il avait espéré, au moyen d’une marche forcée, 
surprendre les Français sur les deux rives de l'Aisne et 
se saisir du pont de Thugny. Dans ce dessein, il avait 
donné rendez-vous à ses troupes et avait doublé les étapes 
à travers les plaines de la Champagne. 

Son canon et son infanterie précédaient sa cavalerie 
de deux lieues, en arrivant à Thugny. Qu'on juge de sa 
surprise et de son désappointement, lorsqu'il apprit que 
la place de Rethel était perdue par les Espagnols. Dès 
lors, le but de sa diversion ne pouvait plus être atteint. 
11 n’y avait plus qu’un parti à prendre : rester toute la 
nuit en position et rebrousser chemin ensuite ! 

Le 14 décembre, il tira au point du jour deux coups 
de canon pour annoncer son arrivée. Personne ne 
répondit à ce signal. Il attendit en vain sept ou huit 
heures. Aïors, comme tous les prisonniers s'accordaient 
à dire que la garnison avait mis bas les armes, il donna 
la mesure de sa prudence en faisant sonner la retraite, et 
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laissant seulement sur ses derrières quelques Croates 
pour couvrir sa marche, il fit ainsi quatre lieues et gagna 
la vallée de Bourcq, c'est à dire la région comprise entre 
les villages de Chardeny, Vandy, Saint-Morel, Semide, 
Contreuve et Boureq. 

De son côté, Praslin parut non moins surpris de cette 
brusque retraite et en conclut que son adversaire préférait 
livrer un combat en rase campagne. Il prit aussitôt l'avis 
du cardinal. « Ayez bien soin, dit Mazarin au chef d’état- 
major, que l'armée marche en bon ordre et qu’elle soit 
bien en bataille. Dites à MM. d'Aumont et d'Hocquincourt 
que la chaleur de leur courage ne les emporte pas, et 
qu'ils marchent sans jalousie l'un de l'autre. » En mème 
temps, Mazarin montra à Puységur son pied qui était 
fort enflé et fort rouge de la goutte, et ajouta : « Sansce 
cruel mal, j'irais avec vous autres (4). » 

Praslin se dispose donc à suivre l'ennemi pour essayer 
de le joindre, avant qu'il ne fàt trop éloigné. L'armée 
du roi était de moitié moins forte en cavalerie que celle 
de Turenne, grand désavantage pour Du Plessis-Praslin, 
puisque l’action devait se livrer dans de vastes plaines 
très découvertes. Mais en revanche l'infanterie française 
avait la supériorité du nombre. 

Il fut convenu entre le maréchal et le cardinal qu'on 
forcerait l’armée ennemie à se déployer pour combattre, 
ou qu'on la repousserait jusqu'au delà de la Meuse. 

Sans la dispersion des troupes françaises qui te- 
naïent près de quatre lieues de développement, et sans 
la difficulté de passer l'Aisne qui retarda la jonction, 
les deux armées &e fussent trouvées le jour même en 
présence, tant elles étaient rapprochées. Praslin s'atten- 


(4) Puxsécur, Mémoires. 
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dait à être attaqué, parce qu’il s'était posté dans un en- 
droit désavantageux, ayant à sa droite une hauteur d'où 
il pouvait se trouver fort gèné par l’artillerie ennemie. 
Il réunit ses troupes à la hâte, mais ne put se mettre 
en marche que fort tard, à la piste de Turenne. Toute la 

. nuit, par une rude gelée, l'armée française avait été en 
bataille. Déjà, les jours précédents, elle avait dû rester 
presque sans cesse sous les armes, par la pluie et dans 
la boue. Elle était done harassée de fatigue lorsqu'elle 
quitta le camp devant Rethel, le 44 décembre à dix 
heures du matin. 

D'après les ordres du général en chef, chaque cava- 
lier fut muni d’une ration d'avoine pour la halte. On se 
dirigea sur Juniville aux deux clochers, où l'on n'arriva 
qu'à sept heures du soir. 

Du Plessis-Praslin ne se souciait pas, dit-il dans sa 
relation, « de laisser aller à perte d’haleine une armée 
qu'il destinait à donner bataille ». Il voulait faire une 
halte suffisante et repartir ensuite, selon les nouvelles 
qu'il aurait de l'ennemi. Les troupes marchaient « gaie- 
ment » et parcoururent quatre lieues avec célérité. Il 
était nuit lorsque l’armée arriva à Juniville aux deux 
clochers, Bignicourt, Ville-sur-Retourne et le Mesnil- 
en-Nelles. — « Ehbien ! M. de Puységur, dit le maréchal 
de Praslin avec humeur, vous êtes cause que nous 
avons marché. Voilà l'obscurité qui nous prend, où 
voulez-vous loger l'armée à l'heure qu'il est? » — « Mon- 
sieur, répondit Puységur, il faut encore marcher un 
quart de lieue, et nous trouverons deux ou trois villages 
ici près. » Le quartier du roi fut mis à Juniville, sur le 
grand chemin de Châlons, la cavalerie à droite et à 
gauche. On ne s'arrêta, du reste, que le temps de faire 
boire et manger les chevaux. Selon le conseil de Puy- 
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ségur, Praslin, pour alléger sa marche, avait laissé sous 
les murs de Rethel les gros bagages de l'armée et le 
peu de troupes que Mazarin avait amenées avec lui. 

Bientôt, des partis envoyés en reconnaissance par 
MM. d'Hocquincourt et Rosen apprirent que l'ennemi 
s'en allait avec tant de hâte, qu'on le joindrait difficile- 
ment sans laisser sur les chemins la moitié des troupes. 
A cette nouvelle, le cardinal fut d'avis de s'arrèter ct de 
mettre l’armée en cantonnement dans de bons villages. 
Mais, au même instant, d'autres avis annoncèrent au 
contraire que les troupes de Turenne n’avaient pas con- 
tinué leur retraite, et qu’elles étaient à trois lieues seu- 
lement, dans la vallée de Bourcq, «en des quartiers 
séparés, à Bourcq, Contreuve, Semide, Sainte-Marie, où 
elles ne songeaient qu’à faire bonne chère ». Il y avait 
en effet parmi ces troupes un ramassis de mercenaires 
dont Turenne devait être fort embarrassé, et qui allait 
le faire battre à la journée de Rethel. 

Sans consulter davantage, Praslin, raffermi par les 
nouvelles qu'il reçoit, se remet aussitôt en marche, avec 
la résolution de ne pas s'arrêter cette fois qu'il n'ait 
joint l'ennemi. Il espère que Turenne étant arrivé pour 
lui livrer bataille sous les murs de Rethel, et reparti 
sans avoir pu exécuter son dessein, se trouvera en mau- 
vaise posture pour recevoir à son tour une brusque 
attaque. Il veut forcer son adversaire à combattre ou à 
repasser la Meuse. Il quitte donc Juniville à onze heures 
du soir, franchit la Retourne et se dirige vers Machault, 
à la faveur du clair de lune. Ses têtes de colonne dé- 
passent ce bourg et arrivent le 15, à neuf ou dix heures 
du matin, près de Semide (4). 


() Gazelte de France, p. 1648. — PLessi-PaasLix, Mémoires, 
& VI, pe A7. 
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Turenne avait eu la précaution de laisser derrière lui, 
vers Leffincourt, des postes détachés de Croates, qui 
devaient le prévenir en cas de poursuite. Ces cavaliers, 
dont le quartier était à Pauvres et Annelles (1), escar- 
mouchèrent contre les têtes de colonne de l'armée 
royale, et envoyèrent des estafettes au quartier général. 

Averti par leurs rapports de l'approche des troupes 
françaises, Turenne fait tirer six coups de canon pour 
assembler les siennes. C'est indiquer qu'il ne s’est pas 
laissé surprendre; mais en mème temps c’est révéler 
imprudemment la distance où se trouve le gros de ses 
quartiers. Le secret des opérations est toujours à la 
guerre un des premiers éléments de succès. 

Du reste, dès une heure avant le jour, ses feux de 
bivouae, répartis à droite et à gauche du cours de 
V'Aidin, ont déjà servi de points de direction à la marche 
des Français. 

Cette marche s'est opérée avec une telle diligence (2), 
qu'elle a amené Praslin vers Pauvres, presque au 
milieu des quartiers espagnols. Son infanterie est pré- 
cédée par la cavalerie allemande, sous les ordres du 
colonel Rosen. Rosen lui demande d'en détacher 2,000 
chevaux, pour entamer l’action et couvrir le déploie- 
ment. Pendant ce temps, le reste des troupes ira se 


(4) 11 y a, près du signal ancien d'Annelles, un lieu dit appelé 
la Bataille, et dans le fond voisin un autre appelé la Tuerie. La 
tradition fait remonter ces désignations au combat de 1650, dont 
ces lieux furent le théâtre. 

@) « L'armée du roi allait droit aux quartiers de celle des 
ennemis, pour se placer dans leur centre et les empêcher de se 
joindre, » — Mém. ne La RavaLLièRE. (Mss. de la Biblioth. nationale). 
— Y. la relation de la bataille de Rethel, dans la Chronique de 
Champagne, t. I, p. 301. 
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mettre en bataille devant Turenne, «qui est occupé à 
faire remonter sa pelite armée sur les hauts de Cham- 
pagne », dans la direction de Contreuve à Orfeuil. Le 
mouvement de Rosen prendrait en flanc celui de Turenne 
et pourrait peut-être empêcher l'ennemi de déboucher. 
Cependant Praslin rejette la proposition de son bouillant 
chef de cavalerie. Il ne veut pas faire de détachement, 
ni séparer en deux ses lroupes déjà si faibles en che- 
vaux. «Il veut, dit-il, se perdre au besoin dans les 
formes, et ses forces unies. » 

Turenne avait eu le temps de se concentrer, de sortir 
de la vallée de Bourcq, et marchait vers le sud, en se 
couvrant par le vallon de Semie, et surtout par les plis 
d'un brouillard très épais, qui était tout en sa faveur et 
le dérobait complètement à la vue. Il ne voulait pas 
combattre. 11 cherchait encore à s'échapper, ayant lrop 
peu de confiance dans la valeur de ses troupes pour 
jouer sa fortune de révolté sur un coup de dé en rase 
campagne (4). Malheureusement pour lui, son monve- 
ment fut trahi par le bruit de la marche et le roulement 
des canons sur le sol crayeux de ces hauteurs nues et 
désolées. 

Arrivé entre Machault et Semide, Praslin fit faire à 
droite à ses Lètes de colonne, dans l'espoir de couper la 
retraite à son adversaire. 

On vit bientôt paraître les troupes ennemies sur des 
hauteurs encore éloignées, en mouvement pour s'assem- 
bler et se mettre en bataille. Praslin fit de son côté la 
même chose. Il remonta le vallon de l’Aidin par les col- 
lines de la rive gauche et marcha ainsi dans la plaine, 
presque parallèlement à son adversaire, qu'il côtoya 


(4) Narozéox Er, Commentaires sur les mémoires de Turenne. 
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pendant plus d’une lieue. Le vallon séparait les deux 
partis, tantôt près, tantôt loin, parfois à simple portée 
de mousquet. Villequier conduisait la cavalerie. L’infan- 
terie éprouvait de la peine à suivre, « parce qu'il avait 
gelé, que le soleil avait un peu de force, et que la boue 
s’attachait aux souliers des soldats ». IL fallut que Puy- 
ségur ralentit la marche de la cavalerie, pour empêcher 
l'ennemi de tomber sur une fraction de la colonne, avant 
que l’autre pôt la soutenir. On continua ainsi la marche 
par le flanc, avec beaucoup d'ordre et de méthode. 

En même temps, les troupes plus en arrière, qui ve- 
naient du côté de Rethel, débouchaient dans la plaine 
par Saint-Étienne-à-Arne et suivaient le gros de l’ar- 
mée dans la direction de Somme-Py (1). 

Turenne n'avait pas une minute à perdre, soit qu'il 
voulût toujours fuir le combat, soit qu'il se décidât à 
faire tête. C’est à ce dernier parti qu'il se fixa. Il de- 
vança Praslin de vitesse, et, cherchant une bonne 
position défensive à occuper, pour racheter l'infériorité 
du nombre et de la valeur de ses troupes, il gagna, en 
poursuivant sa marche de flanc, une hauteur connue 
dans le pays sous le nom de Blane-Mont ou Blanc-Champ. 
Elle culmine à égale distance entre Saint-Étienne et 
Somme-Py. Elle n'a guère que cinquante à soixante 
mètres d’élévation, mais elle domine au loin les ondula- 
tions des premières plaines de la Champagne, Une 
longue arête dénudée la rattache à la position d'Orfeuil. 

Sa marche de flanc terminée, Praslin chercha, une 
heure durant, quelque passage aisé par où il püt aller 
attaquer Turenne. Il devait être surtout préoccupé de 
se défiler des vues de l'ennemi, afin de ne pas révéler 


(1) Puxsécun, Mémoires, t. IL, p. 408. 
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trop tôt son plan d'attaque. Il avait sans contredit le 
désir d'en venir aux mains. Sa marche forcée dépuis 
Rethel en était la preuve. 

Mais, soit qu'il voulût épargner de la fatigue à ses 
troupes déjà surmenées, soit qu'il ne se rendit pas encore 
bien compte de la position respective des deux partis en 
présence, il perdit un temps précieux. Il eût fallu donner 
plus tôt. Son tort fut de ne pas calculer, qu'à neuf ou dix 
heures du matin, c’est à dire au moment où le brouillard 
commencait à se lever, les gens de Turenne n'étaient pas 
tous arrivés au champ de bataille, qu'il fallait donc tâcher 
de les aborder, tandis qu'ils étaient en désordre à la 
sortie du vallon de Semide, et comme ils serraient pour 
arriver à leur ordre de bataille. 

Il espérait les défaire successivement, en marchant 
« par les flans », à la tête de son aile droite, dans la 
direction oblique de Semide à Saint-Étienne-à-Arne et 
à Saint-Pierre-à-Arne, pendant qu'ils allaient prendre 
position à Blanc-Mont. De la ligne de l’Arne, il se 
rabattrait ensuite dansla direction de Sainte-Marie-à-Py. 
Cette manœuvre était assurément longue et pénible ; 
mais elle avait, aux yeux de Praslin, l'avantage de lui 
permettre d'aborder la position de Blanc-Mont par la 
gauche, c'est à dire par le point faible. Sur les dix heures, 
il prit, à l’aide deses coureurs, quelques officiers croates, 
les interrogea ct fut ainsi renseigné sur la position exacte 
de l'ennemi. 

A ce moment, le ciel voilé jusque-là était redevenu 
clair. Un pâle soleil d'hiver brillait sur le froid et triste 
horizon. Les deux partis étaient en présence. « A mesure 
quele brouillard haussait, dit Puységur, nousapercevions 
les jambes des chevaux de l'ennemi, puis les chevaux, 
et après, les hommes dessus. Je vis celte armée qui allait 
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par son flanc gauche et qui marchait, comme sielle eût 
voulu venir en France (1). » 

La bataille qui allait se livrer semblait au maréchal 
de Praslin un peu hasardée, dans l'état des affaires du 
royaume. Il avoue qu’en cas d’échec « on pouvait con- 
sidérer la France comme perdue (2) ». Mais la bonne 
étoile de Praslin allait au contraire sauver le pays. Pour 
cette fois seulement, l'étoile de Turennedevait s'éclipser. 
La gloire s’attachait à la fortune du maréchal fidèle au 
roi contre le maréchal traître à son pays ! 


(1) Puysécu, Mémoires, L. I, p. 408. 
(2) Prasun, Mémoires. 
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IV 
Bataille de Rethel. 


Le plan du maréchal de Praslin était de couper la 
retraite à Turenne. Il se proposait de gagner avec son 
aile droite la hauteur sur laquelle était postée la gauche 
des ennemis, afin de les prendre en flanc. L'exécution 
de ce mouvement était hasardeuse. Il y avait à craindre 
que les premiers escadrons engagés ne pussent être 
soutenus à temps. Il fallait d'abord s'arrêter et se mettre 
en bataille (1). Praslin fit bien ordonner les distances, 
dans le débouché sur la rive gauche de l’Arne, fit tenir 
à chacune de ses troupes la place qui lui était assignée, 
puis prit son ordre de bataille en face de la position 
de Blanc-Mont, avec les 13 à 16,000 hommes dont il 
disposait. C'étaient pour la plupart de vieux régiments 
allemands. Longtemps ils avaient servi sous les ordres 
du maréchal de Turenne, et maintenant ils allaient se 
trouver aux prises avec lui. 

Voici quel fut l'ordre de bataille (2) : 

Aux deux ailes la cavalerie. 

A l'aile droite, en première ligne, 15 escadrons 


{) Voir son rapport sur la bataille de Rethel, Gazette de France, 
de 4650, p. 4685. 
@) Voir le détail aux Pièces justif., no 45 et 15 bis. 
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commandés par les maréchaux de camp Villequier, Du 
Plessis et de Manicamp. 

En seconde ligne, comme soutien, les troupes alle- 
mandes du maréchal de camp Fleckenstein. 

A l'aile gauche, en première ligne, 10 escadrons de 
cavalerie française, lieutenant général marquis d'Hoc- 
quincourt, soutenus ef seconde ligne par 9 auires 
escadrons allemands, lieutenant général de Rosen. 

A chaque aile de cavalerie étaient joints 500 mous- 
quetaires séparés en pelotons (chaque peloton entre 
2 escadrons). 

Le centre était formé par l'infanterie, sous le com- 
mandement du général de Rosen. Quatre lignes en co- 
lonne : deux à la droite el deux à la gauche, avec un 
gros corps de réserve au milieu. La première ligne 
d'infanterie comprenait 5 bataillons et la seconde, 5 

Entre ces deux lignes, Praslin avait placé deux esca- 
drons de gens d'armes du prince Thomas, et des com- 
pagnies franches. 

Derrière la seconde ligne d'infanterie, un corps de 
réserve comprenait 2 escadrons et 2 bataillons, sous 
les ordres du maréchal de camp d'Inville. 

Le canon (4 petites pièces de huit livres de balle) 
était placé à la tête de la seconde ligne, de la droite à 
la gauche du bataillon des gardes. 

Après avoir ainsi rangé son arméc, Praslin alla re- 
connaître, avec une quinzaine d'officiers, le vallon qui 
séparait les deux partis. IL le trouva assez facile, hormis 
l'eudroil par où devait passer l'infanterie, et par consé- 
quent plus avantageux pour lui que pour son adversaire, 
dont la cavalerie aurait un débouché en avant presque 
impraticable. 

Cetie reconnaissance le confirma dans son opinion 
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qu'une attaque par la gauche serait dangereuse. Car, en 
remontant le vallon de Semide à Orfeuil, pour arriver à 
couvert sur l’aréte du sol qui menait de plain-pied à 
la position de Blanc-Mont, il lui fallait se prolonger dans 
une sorte de défilé d’où il serait difficile de sortir en pré- 
sence de l'ennemi. Il se décida donc à prendre par sa 
droite, où le terrain était découvert. Le lieutenant gé- 
néral de Puységur se mit à la tête des escadrons et les 
fit déboucher successivement. 

Déjà Turenne avait disposé ses troupes et placé son 
artillerie sur la hauteur de Blanc-Mont. L'armée de 
Flandre s'étant retirée au delà de la frontière, pour y 
prendre ses quartiers d'hiver, ilne hasardait là que ses 
propres forces. « C'était, dit Fléchier dans son mâle 
langage, une multitude d'âmes pour la plupart viles et 
mercenaires, un assemblage confus de libertins qu'il 
fallait assujettir à l’obéissance, de lâches qu'il fallait 
mener au combat, de téméraires qu’il fallait retenir, 
d'impatients qu’il fallait accoutumer à la constance (4). » 

Ce petit corps de 8,000 hommes fut bientôt formé : 
les Allemands à l'aile droite, sous le commandement de 
M. de la Fauge; les Lorrains à l'aile gauche, sous le 
comte de Ligniville; les Français au centre, avec les 
marquis de Duras, de Beauvau et de Montosier. Seuls, 
les Lorrains furent un peu longs à sortir du quartier. 

Turenne s’inquiétait peu de l'inégalité du nombre. Il 
avait confiance dans la position et plus encore dans la 
sûreté de son coup d'œil. Il ne voyait cette fois, dit-il 
dans ses Mémoires, « d'autre parti à prendre que celui 
de combattre ». Dès qu’il eut éventé le mouvement de 
Prasli 





il se prolongea sur sa gauche, pour s'y op- 


(4) Fiécuer, Oraison funèbre de Turenne. 
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poser au besoin par un changement de front. Il avait 
devancé son adversaire sur le seul point qui permit aux 
troupes françaises d'aborder la hauteur sans se dé- 
bander, c’est à dire sur le flanc qui regarde le village de 
Saint-Pierre. Au lieu de s'y tenir, il voulut fondre sur 
l'adversaire sans lui donner le temps de se reconnaitre; 
arrêter son offensive par un choc impétueux ; détruire 
d'abord sa cavalerie, grâce au plus grand nombre de 
chevaux dont il disposait, et venir ensuite à bout de 
l'infanterie française, presque sans coup férir, espé- 
rait-il. 

Dans ce but, dès qu'il se vit menacé par la marche de 
Praslin, il fit avancer sa première ligne, abandonne la 
crête de Blanc-Mont et porta sa cavalerie à la rencontre 
des gens du roi. Le mouvement de Turenne parut extra- 
ordinaire, « d'autant plus, dit Praslin, que, puisque c'était 
nous qui le cherchions, il pouvait bien croire qu'étant 
si proche de lui nous ne laisserions pas écouler la journée 
sans combattre ». 

Turenne commit là une faute que la critique historique 
lui a souvent reprochée, et qui étonne de la part d'un 
général aussi prudent que réfléchi. Cette fois il se laissa 
emporter par une fougue hors de propos. Il ne devait 
pas quitter les hauteurs de Blanc-Mont, d'où il pouvait 
surveiller les moindres mouvements des Français, et 
attendre ceux-ci de pied ferme. L'armée royale n'avait 
d'autre moyen de l'aborder que d’escalader la position 
sous son feu et complètement à découvert. Occupant un 
poste si dominant et d’où il pouvait être si difficilement 
délogé, il n'avait rien à gagner à le quitter à la légère 
pour se porter au-devant de l'ennemi. Son adversaire 
lui-même a cherché à expliquer ce faux mouvement, et 
l'a attribué à une créance mal fondée. 
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On a vu que Praslin, plus fort en infanterie qu'en 
cavalerie, avait fait juxtaposer à ses escadrons des 
pelotons de mousquetaires détachés des manches de ses 
bataillons, c’est à dire des files placées à droite et à gauche 
du corps de bataille, dans chaque bataillon (1).Seulement, 
pour évier que cette disposition fût reconnue à l'avance, 
il avait laissé provisoirement ces pelotons de mousque- 
laires auprès du reste de l'infanterie, et avait prescrit de 
ne les détacher qu'au moment mème de l'action, ce qui 
fut fait. L'exéculion de cel ordre amena sans doute quel- 
que apparence de confusion. Quand, du haut de Blanc- 
Mont, Turenne vit tous ces détachements s'égrener pour 
aller rejoindre les escadrons qu'ils devaient appuyer, il 
fut induit en erreur sur la cause d’une telle manœuvre, 
et crut que les Français, n'étant pas encore en bataille, 
complétaient ou réformaient leur disposition générale. 
Il espéra les surprendre en flagrant délit de formation. 
C'est ainsi du moins que M. de Puységur, un tacticien 
de premier ordre, interprète le mouvement qui fit perdre 
la bataille à Turenne (2). 

L'action commença par un violent engagement de 
cavalei « Les ennemis, dit Puységur, sonnèrent la 
charge, nous dirent des injures et n'osèrent nous en- 





() Le bataillon des armées de Condé et de Turenne avait 
47 compagnies de 30 hommes chacune. Le centre s'appelait le corps 
de bataille. Les ailes du bataillon s'appelaient les manches. — 
{Maréchal de Puvsiour, Art de la guerre.) 

(2) «CM. de Turenne qui était sur le haut, et qui nous aurait at- 
tendus immanquablement, n'eût été qu'il erat tirer avantage du 
désordre qu'il pensait être dans notre infanterie, parce qu'il fallait 
qu'allant de côté et d'autre ils fussent comme dans un peloton, ft 
descendre sa cavalerie pour nous venir charger, » — (Puyséoun, 
Mémoires, 1. II, p. 108 ) 
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foncer. Ils firent une caracole et tombèrent sur nous. » 
11 était onze heures du matin. Les Lorrains arrivaient 
sur le champ de bataille. Turenne les fit mettre à sa 
gauche sur deux lignes (12 escadrons en première, 
8 en seconde), puis marcha sus à l'aile droite de 
l'armée du roi, pour aborder de front la cavalerie 
française qui formait cette aile. A cette brusque attaque 
la cavalerie de Praslin, surprise, ne put d’abord opposer 
que quelques escadrons. 

Toute la cavalerie de l’aile gauche de Turenne alla à 
la charge, le maréchal en tête. Sa première ligne 
(escadrons Beauvau, Duras, Boutteville et Montausier) 
aborda sans tirer la cavalerie ennemie, «après s'être bien 
marchandées, disent les relations du temps, et avoir 
heurté la tête des chevaux les uns contre les autres ». 

On avait défendu aux Français de tirer les premiers. 
Ils essuyèrent le feu des ennemis, qui leur tuèrent à coups 
de pistolet nombre d'officiers et de cavaliers. C’est à ce 
moment que tomba le maréchal de camp, comte Du 
Plessis-Praslin, fils du maréchal. 

Surpris par celte audacieuse aitaque, Praslin n'eut que 
le témps de replier ses escadrons, de modifier ses ordres 
de combat et de sauter sur un cheval frais. Il changea 
de plan, sur le champ de bataille même, avec autant 
de sang-froid que de promplitude. Il envoya avertir 
d'Hocquincourt que la situation de son aile gauche, un 
peu plus avancée que la droite, lui permettait de prendre 
l'avantage de ce côté et d'attaquer en flanc. En effet, la 
cavalerie de Turenne ne soutint point l'effort de cette 
aile gauche et ploya aussitôt. Après ce premier succès, 
Praslin étendit sa droite dans la direction de Saint- 
Martin-l'Heureux, et cela tout en marchant à larencontre 
de l'ennemi. 
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Bientôt les deux cavaleries se trouvèrent mêlées dans 
un choc furibond. Cédant au nombre, presque tous les 
escadrons de la première ligne de l’armée du roi furent 
rompus, mais avec une grande résistance. Plusieurs fois 
les escadrons enfoncés se rallièrent pour retourner à la 
charge. Des escadrons opposés se traversèrent. L’aile 
droite française plia. Mais « le grand cœur » des officiers 
de cette aile empècha l'ennemi de prolonger son 
avantage. 

Praslin ne quitta jamais la tête des troupes. Il se 
trouva un moment sans cavalerie, parce que les escadrons 
de sa première ligne, accablés par le nombre, se ral- 
lièrent derrière l'infanterie. À la faveur de ce ralliement 
qui s’opéra sous la direction du général en personne, les 
Français ne furent pas poussés plus avant 

Fleckenstein vint à la rescousse avec 8 escadrons 
de la seconde ligne, et donna si à propos qu'en chargeant 
ceux des ennemis qui n'étaient pas rompus encore, il les 
contraignit à la retraite. 

Praslin avait opposé son ascendant sur ses troupes 
et sa vigilance aux funestes effets de la première déban- 
dade. Voyant fuir au début les troupes de Rosen, il lui 
envoya dire que, si elles regardaient derrière elles, elles 
seraient bien honteuses de leur désordre, puisqu'au 
même moment les gens de M. de Turenne fuyaient aussi 
de leur côté, Cette objurgation les rétablit dans le devoir. 
Is firent aussitôt demi-tour pour se mettre à la poursuite 
des fuyards du parti espagnol, et leur faire des prison- 
niers. Le bagage de l'ennemi, s'étant rencontré là, leur 
donna lieu à de bonnes prises. 

Turenne n’avait encore attaqué que les deux premières 
lignes. Tout s'était borné au combat de cavalerie. Praslin 
entra à ce moment dans la mêlée, suivi de MM. de Jouy, 
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lieutenant de ses gardes, Roman et son écuyer Avis, 
ensoigne de ses gardes, Le Vacher et La Chènet, ses aides 
de camp. Sa bravoure personnelle rehaussa tous les cou- 
rages. Dès qu'il eut reconnu le point où l'ennemi concen- 
trait ses forces d'infanterie et cavalerie, il fit marcher une 
partie des bataillons et des escadrons de son corps de 
réserve, et envoya à Villequier l'infanterie dont celui-ci 
avait besoin pour continuer son succès de cavalerie. 

Les escadrons de l’armée du roi qui étaient avec l'in- 
fanterie ne furent pas engagés et demeurèrent entiers. 
Du côté de Turenne, au contraire, toute la seconde ligne 
des Lorrains se mêla avec la première. 

D'Hocquincourt chargea les ennemis en queue etles 
mit en pleine déroute. Après avoir défait la droite de 
Turenne, il se porta contre sa gauche, la chargea aussi 
pendant qu'elle combatiait encore la droite française, et, 
après un engagement meurtrier, décida la victoire de la 
cavalerie. 

L'infanterie française, placée en seconde ligne sous les 
ordres de Fleckenstein, s’ébranla à son tour. Elle parut 
avec une telle résolution, les gardes à sa Lète, qu'elle ne 
fut pas un seul instant inquiète d'être rompue. Défense 
lui fut faite de tirer, sinon à brüle-pourpoint. La cavalerie 
espagnole venait « à la longueur des piques des batail- 
lons français » et les trouvait inébranlables. 

Turenne, qui s'était mis en tète de sa seconde ligne, 
lui fit prendre la place de la première, et, par son impé- 
tuosité, poussa à son tour assez vivement l'infanterie 
du roi. 

À la fin, après deux heures de combat seulement, le 
maréchal de Praslin, « réunissant l'élite de ses deux ailes 
et joignant, pour le suprême effort, sa seconde ligne à 
la première, tomba avec toutes ses forces sur son adver- 
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saire ébranlé, déjà en désordre. Il l'enveloppa d’une 
telle quantité de troupes de toutes armes, que, sans avoir 
eu presque à faire donner son infanterie, il eut raison 
de l’armée ennemie dont l'aile gauche, prise en flanc, 
tourna le dos et se mit en déroute ». 

Une partie de l'infanterie espagnole était descendue 
des hauteurs par derrière la chaussée de Brunehaut. 
« Elle fut passée au fil de l'épée. » L'armée du roi de- 
meurait maîtresse du champ de bataille. Les deux ailes 
du corps de bataille de Turenne étaient rompues. Les 
débris de son infanterie avaient jeté bas leurs armes. 
Seul, le régiment de Turenne ne voulut pas de quartier. 
Il aborda vigoureusement l'infanterie de l’armée royale 
et se fit hacher. Tous les officiers et soldats de cerégiment 
fureni tués ou faits prisonniers, après avoir tenu ferme 
une heure durant, sans l'appui d'aucune cavalerie (1). 

Sur la fin du combat, M. de Bois-Toucheprès, com- 
mandant le régiment de cavalerie de Tarente, aperçut 
un escadron de cavalerie ennemie d'environ 200 hommes ; 
il vint le charger avec 60 maîtres et quelques officiers. 
L'un deux, M. de La Vergne, après avoir culbuté l'es- 
cadron, s'approcha d'un des fuyards et jugea, à la ri- 
chesse de son écharpe, que c'était une personne de 
qualité. Il le joignit et s'apprèta « à lui donner du pis- 
tolet ». Sur ce, le capitaine ennemi, qui était à dix pas 
de lui seulement, cria quartier. M. de La Vergne l'ac- 


(1) « Comme j'étais connu d'eux tous, dit Puységur, les enne- 
mis crièrent : « M. de Puységur, faites-nous bon quartier. » — . 
Un de ses officiers répondit : « Point de quartier ! » Là-dessus, ils 
tirèrent une salve de coups de mousquet qui tua plusieurs officiers 
français. L'infanterie du roi riposta avec succès, mais s'abstint 
d'en tuer davantage, « les deux partis étant français, et gens qui 
se connaissaient ». — (Puxsécun, Mémoires.) 
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corda et l'emmena prisonnier avec trois autres Espa- 
gnols, bien que lui-même fût seul, et que ses adversaires 
eussent leurs épées et pistolets. Or il se trouva que 
c'était D. Estevan de Gamarre, un des chefs les plus 
renommés (1) de l'armée espagnole, et trois de ses 
officiers, « tant l'épouvante, dit une relation du temps, 
ôle la force et le jugement »! 

Turenne s’était multiplié pour compenser autant que 
possible l'inégalité du nombre. « Aux mauvais succès, 
dit Saint-Évremont, il trouvait toutes les ressources 
qu'on pouvait trouver. » Il avait combattu « comme un 
lion (2) ». Il avait voulu mener lui-même les escadrons 
de la première ligne à la charge (3). 

Il ne fut pas blessé, comme le bruit en courut d’abord 
mais son cheval fut atteint de cinq coups de feu. Tous 
ses efforts pour arrèter la déroute demeurèrent infruc- 
tueux. Dans son désespoir, il tourna trois fois le ba- 
taillon des gardes qui avait le plus incommodé la cava- 
lerie, et se rua sur lui avec une poignée de cavaliers. 

Ce corps, plein d'officiers braves et généreux, le 
repoussa toujours avec une telle vigueur, que Turenne 
fut enfin obligé de lacher pied comme les autres. Il ne 
lui restait plus qu'à ramener en arrière les débris de 
son armée. 

Il vint un moment où il se trouva seul avec La Berge, 
son capilaine des gardes, au milieu des escadrons du 


(4) Puvséour, Mémoires. 

(2) Manor, Histoire de Reims, t. IV, p. 890, 

(3) « Qui n'a vu son portrait ? Qui ne connait ce large front 
surmontant d’épais sourcils presque toujours froncés ; ce regard 
calme, profond, un peu voilé; la carrure des épaules, le dos voûté 
et tout cet ensemble massif et robuste ? Cest le Pensieroso de 
Michel-Ange, »— (Duc D'AuuaLe, Histoire des princes de Conde.) 
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parti français. Huit cavaliers ennemis le reconnurent et 
voulurent l'appréhender au corps. Il tira son épée, en 
mit quelques-uns hors de combat et se débarrassa fort 
vigoureusement du reste. Il n'avait plus aucune de ses 
troupes autour de lui. 

A peine échappé à ce danger, il fut arrêté par quelques 
autres soldats, qui, l'ayant vu aux prises avec ces ca- 
valiers, jugèrent bien qu'il devait être de l’armée en- 
nemie. Mais le capitaine des gardes, La Berge, paya 
d’audace ot lour dit qu’il était de l'armée de France ; que 
ces cavaliers étaient des Allemands qui avaient com- 
mis une méprise en voulant tirer sur lui. Bref, on lais- 
sa aller le maréchal, dont le cheval ne pouvait plus le 
porter qu'à lallure du pas. Il eût été infailliblement 
fait prisonnier, si le combat se fût prolongé. M. de 
Beauvau lui prêta une autre monture, et Turenne dit 
lui-même, dans ses Mémoires, qu’ « él se sauva » au milieu 
des plaines de la Champagne et ne fut suivi par per- 
sonne. Il gagna Bar-le-Duc avec 40 chevaux seulement, 

Après l'action, M. de Villequier prit le général de 
Puységur à témoin qu'il avait fait son devoir. — « Mon- 
sieur, lui répondit Puységur, vous n'avez pas besoin de 
faire attester que vous êtes brave : toute la France le 
sait. » Le bâton de maréchal de France devait bientôt 
récompenser Villequier de sa participation à la victoire 
de Rethel. C'est lui qui est connu dans l’histoire sous le 
nom de maréchal d'Aumont. 

Le soir de la bataille, sur un faux bruit, on vint an- 
noncer à Du Plessis-Praslin que Turenne était blessé à 
la cuisse et prisonnier. « Cela m’eût été fort glorieux, 
dit Praslin, mais l'estime que j'avais pour le mérite de 
cet illustre ennemi me donna de la douleur. » Le vain- 
queur de Rethel témoigna de son chagrin à la pensée 
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de la prison qui attendait le vaincu, et sa seule consola- 
tion fut l'espoir que, ses affaires venant à changer, le 
roi acquerrait dans la personne de Turenne le plus 
utile des serviteurs. Cette prévision ne devait pas tarder 
à se réaliser. 

Après la victoire, la poursuite. Praslin remit un peu 
d'ordre dans ses troupes, el marcha avec toute la dili- 
gence possible pour profiter de la dernière heure du 
jour. Il prit sa direction vers le sud-est, et détacha de 
la cavalerie à droite et à gauche de sa route, pour 
suivre l'ennemi à la piste, plus vite qu'il n'eût pu le faire 
avec le gros de son armée. Il chargea de cette mission 
la cavalerie de Rosen (aile gauche). M. d'Hocquincourt 
marcha derrière en deuxième échelon, avec 5 escadrons. 
L'infanterie s'avança à son tour, pour soutenir au besoin 
la cavalerie. Dans cette chasse aux fuyards, il fut fait une 
quantité de prisonniers. 

M. de Cossé tomba à l'improviste sur 800 fantassins 
qui s'étaient réfugiés dans des garennes, à quelque dis- 
tance du champ de bataille. Il les captura et les ramena 
à Somme-Py. En cette saison, la chute du jour arrive 
vers quatre heures. Il fallut s'arrèter alors, et laisser du 
repos aux troupes qui avaient essuyé de grandes fa- 
tigues. Depuis six jours, elles n'avaient pour ainsi dire 
pas eu le temps de manger. 

Praslin voulait coucher sur le champ de bataille. 
Puységur lui dit : « Monsieur, il ne fai pas bon camper 
au 14 décembre. Il faut laisser 1,000 ou 4,200 chevaux, 
les y faire bivouaquer avec autant de fantassins qui 
rangeront les charrettes, se mettront dedans et s’en 
chaufferont. » 

Il vint des paysans des environs. On leur demanda 
quels villages il y avait là auprès. Ils désignèrent le 
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bourg de Somme-Py et deux ou trois localités voisines, 
où l'on mit la cavalerie. Praslin envoya Puységur en 
avant, pour cantonner les troupes à Somme-Py. Chacun 
y fut « à couvert». On y trouva toutes les granges 
pleines de blé, de seigle et de foin (1). Praslin y mit 
son quartier général. La journée du lendemain servit au 
ralliement de l’armée. De toutes parts on amenait des 
prisonniers et du butin. Les troupes de Turenne s'étaient 
comme fondues. La victoire de Du Plessis-Praslin était 
aussi complète que possible. 

Hélas ! combien il la payait cher ! Quels lauriers 
peuvent être mis en balance avec la mort d'un fils, et 
qu'un champ de bataille est funeste, mème pour le vain- 
queur, lorsqu'il est arrosé d'un sang si précieux ! 

Ne voyant pas revenir le comte Du Plessis, le maré- 
chal de Praslin commença à concevoir à son sujet les 
plus vives inquiétudes. Il envoya partout à sa décou- 
verte. Lui-mème monta à cheval pour l'aller rechercher 
parmi les morts du champ de bataille. Il n’y trouva que 
le cadavre d’un ami de son fils, maréchal de camp 
comme lui. Le corps du comte Du Plessis avait déjà élé 
enlevé. Après avoir considéré tous les endroits où 
tant de belles actions s'étaient faites, le maréchal re- 
tourna au quartier de Somme-Py, plein d'angoisse. Il se 
déclara tout résolu à apprendre la fatale nouvelle. 

« Je savais, dit Puységur, que le jeune Du Plessis 
avail été tué. Étant le lendemain en son logis, assis 
devant le feu avec le maréchal, il me dit la douleur qu'il 
avait de ne savoir point ce qu'élait devenu son fils, et 
que, s'il était mort, on lui ferait plus de plaisir de le lui 
dire que de le lui celer. » — « Monsieur, répondit 


@) Puyséour, t. I, p. 418. 
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Puységur, vous vous en devez consoler. S'il est mort, 
c'est dans une belle action, qui est une bataille donnée 
et gagnée par Monsieur son père. » — « Hélas! reprit 
Praslin, j'en suis tout consolé. Si quelqu'un le sait, qu'il 
me le dise. » — Puységur lui apprit alors que son fils 
avait succombé. Le maréchal versa quelques larmes et 
parut fort touché. « Sa seule consolation, dit-il, était que 
ses enfants mouraient en servant le roi; qu’il en avait 
déjà perdu un autre en pareille occasion. » 

Les trophées de la victoire furent nombreux. Tous les 
drapeaux, timbales et étendards (24 enseignes d'infan- 
terie, 80 cornettes de cavalerie) avaient été pris. Après 
le combat, 3,000 blessés, 1,000 à 4,200 tués et 4,000 ca- 
davres de chevaux jonchaient les pentes de Blanc-Mont. 
Les vaincus avaient emporté les corps de leurs officiers 
tués. Ils avaient laissé sur le terrain de l'action 8 pièces 
de canon, 4 carrosses attelés de six chevaux chacun, et 
plus de 300 chariots, tous chargés de leur meilleur butin 
et bagage, Turenne les ayant amenés avec lui, à la mode 
allemande. Le parti français avait fait 2,200 prisonniers, 
sans compter pareil nombre de déserteurs de l'armée 
ennemie recueillis avant ou après le combat. Les débris 
de cette triste armée s'étaient échappés dans les direc- 
tions de Sainte-Menehould et de Bar-le-Duc. 

Les pertes de Turenne s’augmentèrent des prises faites 
pendant la poursuite par la cavalerie française. Il y eut 
aussi beaucoup de fuyards assommés dans les bois par 
les paysans ; d'autres furent arrêtés par la rupture des 
ponts où ils devaient franchir l'Aisne. Les officiers du 
roi eurent peine à empêcher leurs soldats de tuer tous 
les Français qu'ils firent prisonniers es armes à la main, 
de quelque qualité qu’ils fussent. Des quatre généraux 
commandant l’armée espagnole, deux furent faits prison- 
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niers : D. Stephano de Gamarre (4), qui conduisait l’ar- 
tillerie et avait la direction générale des troupes ; M. de 
La Fauge, général des armées du duc Charles de Lorraine. 
Les deux autres, le comte de Ligniville et le comte de 
Turino, furent blessés. Le prince Palatin fut tué (2). Tous 
les colonels de la cavalerie et de l'infanterie succombèrent 
ou furent faits prisonniers, à l'exception d’un petit nombre 
qui s’échappèrent. 

Du côté des Français aussi, la fleur des officiers avait 
été fauchée dans ce sanglant combat (3): 4 maréchaux 
de camp, 4 colonels et nombre de capitaines. Le chiffre 
des officiers blessés était très considérable, surtout par 
des balles de mousquet ou de pistolet, la plupart appar- 
tenant à la cavalerie. Parmi eux figuraient deux maré- 
chaux de camp. Où sont toutes les sépultures de ces 
glorieux morts ? Il n'en est plus trace aujourd'hui. On 
dit seulement qu'il y a quelques années à peine, on 
trouvait encore autour de Blanc-Mont des débris d'armes, 
des fers de lance et des projectiles, dont la tradition locale 
attribuait l'origine au combat du 43 décembre 1650. 
J'ai ouï parler d'une croix qui aurait été érigée au som- 
met de la hauteur de Blanc-Mont, en commémoration 
de la victoire des armes royales. Je n’ai pu la découvrir. 


(4) Lettre aux habitants de la ville de Meaux, les invitant à rece- 
voir D. Estevan de Gamarre et autres officiers prisbnniers « pour 
3 tenir prison, sur la parole qu'ils ont donnée de ne se point évader 
ni rien entreprendre contre notre service »..... — (D. G)— 
(Minutes, fo 593, vol. 120.) 

(2) Philippe de Bavière, fils de Frédéric Y, frère de l'électeur 
Palatin Charles-Louis et d'Édouard, mari de la fameuse Palatine, 
Anne de Gonzague. 

(3) C'étaient : le comte Du Plessis-Praslin, le vicomte de Courval, 
M. de Wale (un Irlandais) et le général Alvimar. La liste des blessés 
se trouve dans la Gazette de France, vol. de 1651, p. 27. 
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Si, comme je le crois, elle n'existe plus, il serait utile de 
la rétablir, afin que les générations nouvelles puissent 
saluer, dans ce modeste monument, le souvenir.du sang 
versé pour refouler une invasion ennemie débordant 
nos frontières. 

Certains lieux dits des environs rappellent aux initiés 
le souvenir de la bataille. Mais il est déjà bien oblitéré 
dans la mémoire des habitants. Comment s’en étonner, 
lorsque, autour de Rocroi même, les villageois ignorent 
jusqu’au nom de la célèbre victoire par laquelle le grand 
Condé a immortalisé les champs qu'ils cultivent ! J'ai 
visité le champ de bataille d'Héricourt quelques années 
seulement après la guerre de 1870, et c’est à peine si 
les témoins de cette bataille de trois jours ont pu m'en 
retracer quelques grossiers épisodes. L'oubli, comme les 
fleurs, pousse sur les tombeaux et sur les champs de 
carnage. 

Le maréchal Du Plessis-Praslin a fait de sa victoire 
une relation détaillée dont la minute a disparn des Ar- 
chives de la guerre, mais qui a été enregistrée mot pour 
mot par la Gazette de France, « sans ÿ ajouter autre chose, 
dit la Gazette, que les louanges du général par lui omises 
et pourtant si bien méritées (1). » 

On trouve cités dans cette relation, comme s'étant 
particulièrement distingués pendant le combat, MM. de 
Rabutin, d'Andrecy et de Miremont, gentilshommes du 
pays de Reims, et le jeune Colbert, alors enseigne au 
régiment de Picardie. Il commandait à la bataille de 
Rethel un des pelotons de mousquetaires intercalés entre 
les escadrons. 

La victoire de Rethel fut très avantageuse au parti de 


(1) Voir Pièce justif. n° 16. 
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la cour, et, ajoutons-le, à la France. A la cour, car sila 
faction de Turenne eût pris le dessus, bien des frondeurs, 
qui ne s'étaient pas déclarés encore, se seraient ralliés à 
ses troupes. À la France, car elle arrêta une armée 
ennemie qui prétendait venir hiverner sous les murs de 
Paris. 

Dans cette journée, le maréchal de Praslin avait fait 
preuve des plus brillantes qualités militaires. Il avait 
pris de bonnes dispositions, sagement engagé ses troupes 
et mené le combat avec autant de vigueur que de pru- 
dence. 

Turenne au contraire avait commis plus d’une faute. 
Ayant si peu de monde avec lui, il s'était montré fort 
audacieux dans sa pointe sur Rethel, De cela, ils’excusa 
un jour devant ses officiers. IL s'était fié, disait-il, à la 
lettre du gouverneur de Rethel, qui avait trompé sa 
confiance en se rendant le lendemain, après lui avoir 
promis de tenir au moins quatre jours. Turenne s'était 
imaginé qu'il ferait aisément lever ce siège, et que les 
Français n'auraient pas la hardiesse de s'attaquer à lui. 
Il avait eu foi dans sa renommée, dans les 4,000 che- 
vaux de renfort qu'il avait reçus d'Allemagne, « gens 
hardis et bons combattants ». Mais sa petite armée n'a- 
vait aucune discipline. Le temps lui avait manqué pour 
l'organiser. Elle était donc fatalement vouée à la défaite, 

Au point de vue tactique, la journée de Rethel offre à 
la critique certaines particularités intéressantes. Ce fut 
surtout une affaire de cavalerie. L'infanterieétait derrière, 
et quand elle donna, le sort du combat était déjà presque 
décidé. Les généraux français avaient commandé aux 
premiers rangs de ne pas tirer et de ne pas prendre l’ini- 
tiative. Cette prudence, sans doute inspirée par celle du 
maréchal de Praslin, devait ralentir l'élan des assail- 
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lants et pouvait compromettre le succès; aussi la pointe. 
des Français fut-elle tout d'abord enfoncée par l’ennemi, 
et y eut-il en cette première rencontre beaucoup de tués 
et de blessés. 

Le plus grand homme de guerre de la France mo- 
derne a porté son mâle jugement sur le plus grand 
homme de guerre de l'ancienne monarchie française. 
Napoléon, dans ses Commentaires, reproche à Turenne 
d'avoir engagé le combat mal à propos. « Aussitôt, dit-il, 
que Turenne eut eu connaissance de la reddition de la 
place, son but était manqué : il devait se mettre fran- 
chement en retraite. Au lieu de faire seulement quatre 
lieues dans sa journée, il en fallait faire sept ou huit: 
Turenne eût ainsi échappé à la poursuite de l'armée 
française, et n'eùt pas été contraint de recevoir la bataille 
en terrain complètement découvert, avec moitié moins 
de troupes que son adversaire. » 

Quand le maréchal Du Plessis-Praslin se déploya 
dans la plaine entre Saint-Étienne et Blanc-Mont, Tu- 
renne pouvait encore éviter la bataille en ne laissant 
qu'un rideau sur la position cten se dérobant dans la 
direction de Bar-le-Duc. Mais il ne sut pas résister au 
désir d'en venir aux mains. 

Comme nous l'avons dit déjà, une fois l’action décidée, 
il eut le plus grand tort de quitter sa hauteur pour 
fondre sur l'ennemi dans la plaine. Il se priva ainsi de 
la supériorité du terrain, ce qui est toujours livrer aux 
hasards un des meilleurs atouts de la partie. 

Enfin, troisième faute, Turenne n'avait formé aucune 
réserve derrière ses ailes. Sans doute, c'est le petit 
nombre de ses troupes qui l'empêcha de se ménager 
cette suprême ressource, de règle absolue à la guerre. 
Mais, quel que fût son désir de s'étendre pour chercher à 
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tourner l'ennemi, il ne devait pas s’exposer à une ruine 
complète, pour faire illusion à l'adversaire sur le nombre 
de ses combattants. Aussi, une fois enfoncée, sa cavalerie 
ne parvint pas à se rallier, et son infanterie ne fut même 
pas engagée. Il se serait donné plus de chance de suc- 
cès, en adoptant un ordre de bataille moins étendu. Tu- 
renne était grand maître de la cavalerie. La cavalerie 
était son arme favorite. Il ne songea qu'à charger et 
perdit de vue l'usage qu'il pouvait faire de son infan- 
erie, pour la défense de la position choisie. Après avoir 
quitté prématurément la hauteur de Blanc-Mont, il né- 
gligea de faire garder les avenues qui pouvaient y con- 
duire l'ennemi. Il le reconnut trop tard, quand il se vit 
tourné par son aile gauche. 

Quelques années après la bataille, Turenne étant sur 
le point de livrer un autre combat chargea le jeune duc 
de Choiseul, fils cadet du maréchal Du Plessis-Praslin, 
d'aller occuper un poste qu'il lui indiqua. Le jeune offi- 
cier négligeant de s'en emparer, parce qu'il croyait 
n'avoir rien à craindre de ce côté-là : « Monsieur, Mon- 
sieur, s'écria Turenne, je vous en prie, faites ce que je 
vous dis. C’est pour avoir méconnu une semblable pré- 
caution que j'ai été battu à Rethel par M. le Maréchal 
votre père (1). » L'anecdote est jolie, et c'est M. d'Ar- 
genson qui la raconte. 


(1) Loisirs d'un ministre, par M. D'AnGENsox. 
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Conséquences de la bataille de Rethel. 
Turenne fait sa paix avec la Cour. 


Pendant la bataille du 43 décembre 4650, Mazarin 
était resté à Rethel. Son Éminence y reçut la visite de 
Praslin, lui adressa des compliments de condoléance sur 
la mort du fils qu'il venait de perdre pendant le combat, 
et lui témoigna sa joie de la nouvelle gloire qu'il s'était 
acquise. On discuta ensuite le plan de campagne à pour- 
suivre. Restait à prendre Stenay, le quartier général du 

parti rebelle. Mais la saison étant trop avancée, on pré- 
féra y renoncer ct mettre les troupes en quartier d'hiver. 

Le 17 décembre, le cardinal se fit transporter à Somme- 
Py; dès son arrivée, il lui fallut s’aliter à cause de la 
goutte dont il souffrait. Selon sa coutume, il voulut 
consulter le chef d'état-major de l’armée, au sujet de la 
suite des opérations. — « Puységur, lui dit-il, tout nous 
a réussi, comme vous me l'aviez prédil; que resterait-il 
maintenant à faire ? » — « Monsieur, lui répondit le 
général, il y aurait une belle chose (Le jeune Colbert 
était présent). — « Eh quoi ? » reprit Mazarin. — « Ce 
serait d'aller au Hävre trouver M. le Prince et de lui dire: 
Monsieur, toutes les forces d'Espagne, les vôtres et 
tous vos amis n'ont pu empècher que nous n’ayions 
gagné la bataille. Mais, bien loin de me servir de ce bel 
avantage, je viens ici, l'ayant fait agréer à la reine, pour 
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vous sortir tous trois de prison et vous ramener à la 
cour, à condition que vous servirez bien le roi et que 
vous serez de mes amis. » — Le cardinal lui répondit : 
« Vous n'êtes pas le premier qui m'a dit cela. Voilà une 
lettre du bonhomme Senectaire qui me mande la même 
chose; mais cela ne peut se faire. La reine est trop en 
colère contre M. le Prince. » — Mazarin lui demanda 
ensuite à qui était dû le gain de la bataille. — « Mon- 
sieur, lui répondit Puységur, la cavalerie a fort bien 
fait et l'infanterie aussi. Il y parait par un si grand 
succès qui va mettre la Fronde de Paris bien bas et votre 
Éminence bien haut. » 

Le cardinal promit à Puységur dix mille écus pour ses 
services dans la journée de Rethel. Il lui fit rechercher 
aux environs de Somme-Py tous les drapeaux et cor- 
nettes enlevés à l'ennemi. Puységur en apporta douze ou 
quinze, dont cinq ou six étaient « des hérissons relevés 
en broderies d’or, et coûtaient plus de cinquante écus ». 
Plusieurs de ceux qui en avaient pris refusèrent de les 
livrer, en disant : « Je suis seigneur d'une paroisse; je 
suis bien aise d'y mettre ce drapeau que j'ai gagné (4). » 

Le lendemain de la bataille, Mazarin dépècha Colbert 
à Praslin, avec le peu d'argent qui lui restait, « pour 
assister de sa part les pauvres blessés ». Il envoya en 
même temps deux de ses carrosses destinés au transport 
des blessés de condition, ou à la conduite des principaux 
prisonniers à Reims. Soixante mille rations de pain furent 
dirigées sur Somme-Py, pour le ravitaillement de l'ar- 
mée, et l'intendant Brachet fit voiturer tout le vin qu'il 
put se procurer (2). 


(4) Puxsécun, Mémoires, t. 11, 424. 
(2) Archives nationules, KK, 1074, 75. 
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Après avoir distribué les régiments dansleursquartiers, 
le cardinal s’en retourna à Reims le 19 décembre. Il y 
entra par la porte de Dieu-Lumière, celle qui avait donné 
passage à tant de rois, pour les cérémonies des sacres, 
et y fut accueilli au bruit du canon « redoublé encore 
sur le soir pour témoigner la joie d’une si prompte et 
heureuse expédition ». Il assisla à un Je Deum dans la 
cathédrale pompeusement décorée. Les Rémois organi- 
sèrent en son honneur des réjouissances publiques. On 
tira « l'oiseau de l’arquebuse ». La ville reçut dans ses 
murs la majeure partie des prisonniers de Somme-Py. 
Ses hôpitaux regorgeaient de blessés. L'agglomération 
engendra une épidémie qui fit en trois mois, parmi les 
habitants, plus de 2,000 victimes. 

Le 22 décembre, la plus grande portion de l’armée 
royale passa avec le maréchal de Praslin sur la rivière 
d'Auve, « tirant vers le Barrois ». Une autre partie, 
commandée par MM. de Villequier et d'Hocquincourt, prit 
son chemin vers la Picardie, et une troisième se dispersa 
dans diverses garnisons. M. de Puységur s’en retourna 
à Paris. Dans ses Mémoires, il se plaint à la postérité de 
n'avoir pas été récompensé comme il convenait de sa 
participation au triomphe des armes royales. D’autres 
furent plus heureux. On fit cinq maréchaux de France à 
la suite de la campagne: MM. d'Aumont, de Grancey, 
de La Ferté-Senectaire, d’Étampes et d'Hocquincourt. 

Nous avons vu que Turenne passa tout d'abord pour 
avoir été blessé. Le bruit de sa mort courut même un 
instant à Paris, sur l'avis erroné que la maréchale de 
Fabert parait en avoir donné la première. Le Tellier 
démentit ce bruit (1). 


(4) Lettre orig. (signée) de Le Tellier à Mazarin, du 22 décembre 


4650. — (Arch. aff. étrang., France, t. CXXX). — Res, Mémoires, 
t. I, p. 209.) 
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Les choses élant complètement désespérées pour le 
parti espagnol, Turenne ne pouvait se retirer sur l'Aisne 
par le plus court chemin. Les troupes du roi, qui poursui- 
vaient les fuyards de l'aile droite, lui avaient coupé cette 
route. Il fut obligé'de s'en aller parles plaines de la 
Champagne et gagna ainsi Bar-le-Duc, où il arriva à 
franc étrier, avec 500 chevaux de sa cavalerie qu'il 
avait pu rallier sur son chemin. 

Pendant ce temps, la nouvelle de la victoire de Rethel 
parvenait à Paris (le 48 décembre) et y causait des im- 
pressions bien diverses, selon le parti auquel chacun 
appartenait (1). 

Mazerin avait vaincu Turenne ! Il s'était enthou- 
siasmé de sa victoire. « Dès lors, dit Montglat, il se regar- 
dait comme au-dessus de la fortune, » s’attribuant avec 
complaisance la principale gloire du combat, et ne 
doutant point qu'un avantage si manifeste ne dût fermer 
la bouche à ses détracteurs. Bien que l’action se fût 
passée à cinq ou six lieues de Rethel, il voulut que le 
nom de cette ville fût donnée à la bataille, dans. la 
pensée qu'une telle désignation, jointe à sa présence à 
Rethel le 15 décembre, laisserait supposer à la cour 
qu'il était le vainqueur en personne. 

Une Mazarinade mentionna bientôt les faits extraordi- 
naires qui s'étaient passés en Champagne depuis l’arrivée 
de l’armée du roi, « commandée par Ms° le Cardinal ». 
Voici ces mauvais vers: 





« L'on doit au Cardinal rémunératio: 
« Sans cet absent vainqueur, l'on n'eût rica fait qui vaille; 
« Il a mené nos gens à l'expédition, 

« Et de loin gagné la bataille, 
« Ainsi qu'un bedcau fait la prédication (2. » , 


(4) Micueuer, Histoire de France. 
(2) Mis x Monrrensien, Mémoires. 
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« Le 19, dit Retz (1), j'allai au palais où les Chambres 
se devaient assembler. Le peuple me parut dans les rues 
morne, abattu, effrayé. » 

Voilà le langage du parti de la Fronde. Les princes 
surtout furent allérés par sa défaite. Bussy-Rabutin 
raconte qu'ayant quitté Châtillon-sur-Loing il se rendit 
à Montrond, où la jeune princesse de Condé ne faisait 
que d’arriver de Bordeaux, et fut mise par la fatale nou- 
velle « dans une grande consternation, elle et tous ses 
officiers (2) ». 

Cependant tous les amis des princes ne perdirent pas 
autant courage. La peur que le cardinal Mazarin ne se 
prévalût outre mesure de son triomphe les anima pour 
la plupart à servir la cause de ces victimes du tyran, 
« afin de se délivrer par eux d’un tel ennemi ». C'est 
pourquoi Monsieur, au retour de chez la reine, qui venait 
d'apprendre l'évènement, s'écria, dit-on : « Rien n’est 
moins avantageux à la cour que le gain de cette bataille. 
Elle profitera plus à M. le Prince que si M. de Turenne 
l'avait gagnée ». 

M. de Valavoire, qui commandait le régiment de ca- 
valerie de Son Éminence, apporta au roi une partie des 
drapeaux et cornettes que l'armée avait pris sur les Es- 
pagnols à Rethel. Leurs Majestés les envoyèrent à Notre- 
Dame, « en témoignage qu'Elles reconnaissaient tenir 
de Dieu toutes leurs victoires, et que les dépouilles des 
ennemis de l’État lui devaient être offertes, comme elles 
le furent par les soins du maître des cérémonies qui en 
avait reçu l’ordre du roi ». 

Aussitôt que M. de Plainville, maréchal de bataille, 


(1) De Rerz, Mémoires, 
(2) De Bussy-RaBurix, Mémoires. 
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fut venu confirmer la nouvelle de la victoire, un Te Deum 
à Notre-Dame fut ordonné. On y appela le Parlement, 
Ja Chambre des Comptes, la Cour des Aides, le Corps de 
Ville de Paris, le clergé, les ambassadeurs, etc. 

La cérémonie fut célébrée le 20 décembre, sous la 
direction du grand maître, M. de Rhodes. On en trouve 
la relation détaillée dans la Gazette de France (1). 

Le roi, accompagné de Monsieur, de son oncle le 
duc d'Orléans et des grands de la cour, arriva devant 
l'église de Notre-Dame, entouré des chevau-légers et 
gendarmes de la garde, des gardes du corps français et 
suisses. Quatre compagnies des gardes de ces régiments 
français et suisses formaient la haie. Le roi fut reçu à 
la porte de la cathédrale par l'archevêque de Paris, as- 
sisté du clergé de son église. Il s'avança majestueuse- 
ment jusque sur l’estrade qui lui avait été dressée au 
milieu du chœur. 

La noblesse de sa cour était autour de lui, les Cent- 
Suisses par derrière, leurs dix tambours battants, leurs 
dix trompettes sonnant. Toutes les compagnies rangées 
occupaient le chœur. Au moment où l’archevèque en- 
tonna le Te Deum, le canon de la Bastille retentit. 

L'allégresse dans Paris était grande; mais, comme cela 
s'est vu dans bien d'autres temps, une allégresse pure- 
ment officielle. 

Nous avons laissé Turenne à Bar-le-Duc. Il n'y de- 
meura que six heures. Il prescrivit aux débris de sa ca- 
valerie de se retirer en Luxembourg et gagna Montmédy, 
où il arriva de sa personne avec 12 ou 15 cavaliers s0- 
lidement montés comme lui. Là, il retrouva encore 
4,000 hommes de sa cavalorie échappés de la bataille. 


(4) Gazette de France, 1650, p. 4667. 
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Illes installa en quartiers dans les environs et rendit 
compte à Bruxelles de l'insuccès de son entreprise. Il 
avait perdu la moitié de son armée. 

Depuis une année, comme on l'a vu, les Espagnols 
avaient mis des garnisons dans les châteaux de l'Argonne 
et des Ardennes, et jusqu'au delà de l'Aisne. Ils en 
avaient à Olizy, Quatre-Champs, Guincourt, Buzancy, 
Gaban, Charbonne, Beaumont. Elles assuraient les 
communications de l’armée jusqu'à Stenay. M. de Bougy 
commanda des paysans pour reprendre la plupart de ces 
châteaux. Ils s'y portèrent en ordre et aussi vaillamment 
que des troupes réglées. Ils s'avancèrent jusqu'au- 
dessous de Stenay et taillèrent en pièces les 150 hommes 
du poste de Guincourt. Les défenseurs de Buzanzy firent 
quelque résistance, après quoi ils se rendirent et en- 
trèrent dans les troupes du roi. 

Montmédy n'est guère qu'à deux lieues de Stenay. 
De là, Turenne se trouvait à portée de rassurer M"° de 
Longueville pour laquelle, depuis deux ans, il manifes- 
tait un si vif et si tendre attachement. La princesse avait 
suivi avec un intérêt palpitant le sort des armes qui en- 
levait à son parti les dernières espérances. Quand elle 
apprit sa défaite, elle manifesta un vrai désespoir. Elle 
accusa le maréchal de témérité et de précipitation. Elle 
écrivit à l'abbesse de Juvigny : « Nous voilà sans aucune 
ressource (1)! » Sa personne mème n'était plus en sû- 
reté. Turenne lui manda que si les troupes royales vie- 
torieuses venaient la menacer dans sa retraite, il s'em- 
presserait d'aller lui porter secours. Sil ne s'était pas 
rendu directement à Stenay, c'est qu'il craignait de 


(4) Lettre autogr. de Fabert à Chavigny, 13 décembre 1650, — 
(Archives nationales K, 148, A.) 
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laisser croire aux Espagnols que la perte de la bataille 
de Rethel l’avait mis en défiance contre eux. Il ne vou- 
lait pas non plus leur faire entendre qu'il eùt mauvaise 
opinion de leurs affaires, et il était bien aise pour cela 
de se mettre en lieu sûr. Il préférait demeurer dans une 
place comme Montmédy, où les Espagnols étaient encore 
les maitres. Sachant Turenne à Montmédy, et ses off- 
ciers satisfaits de l'y voir, après un revers dont il était 
a première victime, l'archiduc Léopold ne lui tint pas 
rigueur. Il lui envoya pouvoir pour disposer de toutes 
les charges des officiers qu’il avait perdus à Somme-Py. 
Ille laissa régler à sa guise les quartiers pour l’hiver- 
nage de ses troupes, et.lui fit remettre peu de temps 
après un à-compte de cent mille écus sur la somme que 
lui assurait le traité de Marle. Mais l'honnète Turenne, 
apprenant qu'on travaillait alors à négocier la liberté 
des princes, renvoya cetie somme, Il ne croyait pouvoir, 
en bonne justice, accepter l'argent des Espagnols à 
l'heure où son traité avec eux allait prendre fin. 

Cependant M*° de Longueville ne pouvait manquer 
d’attirer à Stenay celui dont la volonté était toujours en- 
chaïnée par ses charmes. Turenne finit par s'y rendre à 
son appel. Elle y demeura quelque temps auprès de lui. 
Tous deux s’y occupèrent à dénouer peu à peu l’engage- 
ment qu'ils avaient contracté avec l'Espagne pour la 
délivrance des princes, et à négocier une trève qui devait 
servir de base à la paix générale. La princesse, dit 
M. Cousin, quitta Stenay au printemps de 1651 sans avoir 
achevé son onvrage; elle tonchait néanmoins à l'apogée 
de son rèle politique. Car elle était alors « l'idole de 
l'Espagne, la terreur de la cour, une des grandeurs de 
sa famille ». 

Le 13 février 1651, Turenne, dans une lettre à l’ar- 
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chiduc Léopold, l'assura qu'il ne sortirait point de Ste- 
nay sans avoir exécuté les engagements du traité de 
Marle. Il pria en même temps le prince de Condé de 
faire en sorte que la cour envoyät à Stenay un person- 
nage ayant mission de travailler à la paix, seul moyen 
qui lui parût acceptable de se retirer décemment du 
parti des Espagnols. 

En conséquence M. de Croissy, conseiller au Parle- 
ment, fut député à Stenay par la régente. Par l'entremise 
de Turenne, la cour offrit au roi d'Espagne l'abandon 
de la Catalogne, la neutralité dans les affaires du roi 
de Portugal, et l'envoi du duc d'Orléans sur la fron- 
tière, avec mission de conclure la paix, si les Espagnols 
y dépêchaient l’archiduc, muni des mêmes pouvoirs. 

Mais le roi d'Espagne ne voulut pas s’y prêter. Tu- 
renne, après l'avoir vainement sollicité pour cela pendant 
deux mois, se crut suffisamment dégagé du parti. Il 
remercia les Espagnols de leurs bons offices, et renvoya 
les cent mille écus que l'archidue lui avait fait passer 
pour continuer les hostilités. 

À ce moment, les princes étaient en liberté et Mazarin 
avait quitté le royaume. Le motif ou le prétexte qui lui 
avait fait prendre les armes n'existait plus. Il trouvait 
désormais plus d'avantages à s'accommoder avec la cour, 
qu'à suivre M. le Prince, auquel il ne croyait plus rien 
devoir depuis qu'il était sorti de prison. Une leure du 
roi l'invitait à quitter le service des ennemis de l’État, 
pour venir retrouver dans sa patrie le rang et les em- 
plois qui convenaient à sa dignité, comme à sa naissance. 
Turenne était trop ami de l’ordre pour se complaire 
plus longtemps dans les factions. Las dela guerre civile, 
il se détermina à rentrer à Paris, moitié remords, moitié 
dégoût des troupes mercenaires qui avaient trahi ses 
armes. 
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Ayant appris en chemin que les princes et les plus 
grands personnages du royaume se disposaient à venir 
au-devant de lui, sa pudeur ou sa modestie s'alarma de 
ces démonstrations. Il ne se trouvait guère en posture 
de triompher d'aucune manière, el il prit ses mesures 
afin d'arriver un jour plus tôt qu'on ne l'attendait, dé- 
jouant ainsi des projets d'ovation aussi embarrassants à 
décliner que fûcheux à recevoir. Il y a dans les plus 
hautes destinées des heures d'ombre ou d'effacement qui 
seraient mal venues à se trop mettre en lumière. Après 
sa défection et sa défaite, le maréchal était peu soucieux, 
cela se comprend, de recevoir à la vue de toute la cour 
des honneurs d'un trop grand éclat. « Il lui‘seyait, dit 
son historien, de garder la bienséance d'un air modeste, 
parmi les sujets qui triomphaient si visiblement de leur 
souverain. » 

Depuis Rethel, Mazarin avait agi avec tant de hau- 
leur, que sa fierté n'avait fait que réveiller la haine pu- 
blique attachée à son nom. La reine, voyant tout le 
monde se réunir contre lui, n'avait pu se soustraire à la 
nécessité de le faire sortir du royaume, et de remettre 
les princes en liberté. Le duc d'Orléans s'était détaché 
des intérêts de la cour et avait contribué à cet impor- 
tant résultat. 

Le prince de Condé était sorti de prison et s'était 
réconcilié avec la reine. Dès qu'il sut l'arrivée de 
Turenne, il l'alla voir et le mener au Louvre pour faire 
la révérence à Sa Majesté. Elle commanda qu'on les fit 
entrer seuls, ayant lo maréchal Du Plessis-Praslin 
auprès d'Elle. La chronique ne dit pas quelle fut l'attitude 
réciproque des deux maréchaux, se retrouvant en pré- 
sence après s'être combattus. Le vaineu eut-il l'humilité 
ter le vainqueur? se donna-t-on la main? 





Google " 


— 97 — 


s’aborda-t-on avec des paroles sans aigreur? La présence 
de la reine dut faciliter cette pénible entrevue. Dans 
une occasion si délicate, elle eut besoin de toute l'adresse 
de son esprit, pour ne laisser paraître elle-même aucun 
ressentiment à l'égard de Turenne ; de loute sa fermeté 
d'âme, pour ne montrer aucune faiblesse (1). Condé ms- 
nifesta le plus grand empressement pour son ancien 
rival devenu son auxiliaire. Cette consolation était bien 
due à un général aussi illustre, qui venait de compro- 
mettre sa renommée taire pour une cause à demi- 
perdue (2). 

Turenne obtint, pour prix de sa soumission, l'échange 
définitive des duchés d'Albret et de Château-Thierry 
contre la principauté de Sedan. Au bout de quelques 
jours, il alla rejoindre la cour qui s'était rendue à Poitiers 
pour observer les rebelles, et contenir dans le devoir les 
provinces situées au delà de la Loire. 

Par l'entremise de la princesse Palatine, il s'était 
donné complètement à la cause royale. Sa réconciliation 
était sans réserve; il se dévoua dès lors corps et âme au 
service du roi. Pendant toute l’année 1651, de nouvelles 
intrigues se formèrent à Paris. Le prince de Condé se 
rendit dans son gouvernement de Guyenne et recom- 











(4) Raouever, Hisloire de Turenne. 

2) Lettre du prince de Condé à Turenne : « Les obligations que 
je vous ai sont si grandes, que je n'ai point de paroles pour .vous 
témoigner ma reconnaissance. Je souhaite avec passion que vous 
me donnier lieu de m'en revancher. Je vous jure que ce sera la 
chose du monde que je ferai de meilleur cœur, et que je ferai Loules 
choses pour vous servir. etc. « Lours DE Boungox. » 

«de vous prie d'assurer MM. de Beauvan, de Duras et de 
Grandpré de mon service, et MM. de Saint-Romain et Sarrazin, et 
tous les ofifciers qui vous ont suivi. Ce 2% février 4654, » — 
(TunExNE, Mémoires, p. 431.) 
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mença la guerre. La Rochefoucauld nous apprend (1) que 
M. le Prince avait envoyé le comte de Tavannes aux 
troupes de l'armée de Champagne, avec ordre de les faire 
marcher en corps à Stenay aussitôt qu'il le lui manderait. 
Il essaya principalement de gagner à ses intérêts le ma- 
réchal de Turenne et le duc de Bouillon. Le duc de Bouillon 
lui parut irrésolu. Turenne au contraire lui parla toujours 
de même, depuis son retour de Stenay. Il déclara qu'il 
n’entendait « ni se louer ni se plaindre » de M. le Prince, 
pour ne pas donner lieu à des demandes d'éclaircisse- 
ments dans lesquelles il ne voulait point entrer. Il croyait 
n'avoir rien oublié de ce qui pouvait contribuer à la liberté 
de M. le Prince; mais il prétendait aussi que son engage- 
ment avec lui dût finir en même temps que sa prison, et 
se croyait en droit « de contracter des liaisons nouvelles », 
selon son inclinalion ou ses intérêts. « Il ajouta, dit La 
Rochefoucauld : M. le Prince ne m'a ménagé en rien 
depuis mon retour à Paris. Il a préféré laissé périr mes 
troupes qui venaient de combattre pour lui, plutôt que 
que de leur faire donner des quartiers d'hiver. » 

Telles furent les raisons qui empèchèrent Turenne de 
suivre une seconde fois la fortune de Condé lorsque 
celui-ci, aigri par l'insuecès de la Fronde, égaré par un 
orgueil effréné, n’eut pas honte d'accepter le titre de 
généralissime des armées espagnoks. Le prince ne 
ménageait à Turenne ni les caresses ni les promesses. 
Pour le maintenir dans sa cause, il faisait miroiter à ses 
yeux la restitution de Stenay et promettait de faire ré- 
tablir le duc de Bouillon dans la souveraineté de Sedan. 
Mais la reine qui, malgré la déclaration de majorité du 
roi, n'avait pas perdu son autorité dans le gouverne- 





(4) Ménvires, p. 178. 
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ment, travaillait en sens contraire. Elle cherchait à 
retenir Turenne par loutes sortes de bons procédés; 
elle fit passer au Parlement l'échange de Sedan, et mit 
ainsi la dernière main à la consommation de cette 
fameuse affaire. 

… A Poitiers, Turenne trouva le maréchal d'Hocquincourt 
déjà investi du commandement de l’armée. La reine 
leur proposa à tous deux de se partager le commande- 
ment. 

On pouvait douter qu'un général tel que Turenne püt 
s'accommoder de cette association. Mais sa défaite de 
Rethel avait augmenté sa modestie. Il sentait les torts 
qu'il avait à réparer et ne voulait pas se montrer exi- 
geant. Ilentra donc dans la nécessité où était la cour de 
ménager tous les intérêts. D'Hocquincourt avait été son 
antagoniste à Rethel. Néanmoins, Turenne ne voulut 
pas qu'on dégoûtàt un homme d'un tel mérite, en le 
dépouillant de ses honneurs. Il accepta le partage pro- 
posé, et fut investi, au commencement de 1652, du 
commandement en chef de l’armée, conjointement avec 
lui. Son admirable campagne contre Condé ne fut 
qu'une suite de victoires, : 

« A Gergeau, il sauva deux fois du péril ke roi et sa 
mère, « par sa prudence et son courage ». À Bléneau, 
à Étampes, nouveaux succès. « Il se détermina par 
devoir, dit Fléchier dans sa belle Oraison funèbre, à 
poursuivre ce rival dont il admirait les talents et plaignait 
les écarts, jusqu'à ce qu'il l'eùt forcé à se soumettre ou 
à sortir du royaume. » Condé fut obligé de reconnaître 
que Turenne avait été son maitre dans la grande jour- 
née du faubourg Saint-Antoine, « sans doute, ajoute 
Fléchier, parce qu'il soutenait une cause plus juste ». 

L'historien Mignet a résumé ces tristes temps avec la 
mâle précision de son langage : 
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« Au milieu des agitations déraisonnables qui trou- 
blèrent un moment la prudence du grand Turenne, qui 
tournèrent, dans la main du grand Condé, l'épée de 
Rocroi contre la France, et qui portèrent le cardinal de 
Retz à faire de son esprit un si pauvre usage, il n’ÿ eut 
qu'une volonté stable, celle d'Anne d'Autriche, qu'un 
homme de bon sens, Mazarin ({). » 

Mignet en oublie un autre : saint Vincent de Paul, 
qui passa au milieu de ces évènements comme le « grand 
aumônier de France », et qui fut l'ange tutélaire des 
malheureuses populations désolées par la maladie, la 
guerre et la famine. Saint Vincent visita Noyon, Chauny, 
et porta partout sur la frontière l'or de sa bienfaisance. 
Il fit signer par Anne d'Autriche une ordonnance dé- 
fendant de loger des gens de guerre dans les villages de 
Picardie et de Champagne, attendu que « les habitants 
de la plupart de ces frontières étaient réduits à la men- 
dicité et à une entière misère, pour avoir élé exposés 
aux pillages et hostilités des ennemis el aux passages 
et logements de toutes les armées (2) ». 


(4) Mixer, Introduction aux négociations pour la succession 
d'Espagne. 

{2) Ordonnance du 44 février 4654. — (Recueil Cancé, Ordonnances 
militaires, t. XXVIIL 
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La Reine à Turenne. 


Mon cousin, quoiqu'il vienne d'arriver un bruit de Paris 
que Monsieur votre frère a pris parti avec le Parlement, qui 
est à présent dans une rébellion toute décrée, je ne puis y 
ajouter foi, quand je fais réflexion qu'il savait ce que j'ai ré- 
solu pour ce qui regarde votre établissement, et ce que je vou- 
lais faire pour ses intérêts particuliers et pour ceux de toute 
la famille. Mais, quoi qu’il en soit, je suis si assurée que non- 
seulement vous n’y prendrez aucune part, mais que vous dé- 
testerez son action, si elle se trouvait véritable, que je ne vous 
fais ces lignes à autre fin que pour vous témoigner la confiance 
entière que j'ai en vous, et vous assurer de la continuation de 
mon affection, me remettant du surplus à mon cousin le car- 
dinal Mazarin, que je sais mieux que personne être le meilleur 
de vos amis; cependant je demeure votre bonne cousine. 


ANNE. 


A Saint-Germain-en-Laye, le 41 janvier 1649. 


{Mémoires de Turenne, t. 1") 
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Louis XIV à d'Erlach. 


Monsieur, sur les divers soupçons et les avis que j'ai eus 
que le maréchal de Turenne est engagé dans les desseins du 
duc de Bouillon, son frère, qui s’est déclaré par deça contre 
mon service, j'adresse mes ordres aux sieurs Hervard et Millet, 
afin de concerter avec vous sur les moyens de le faire arrêter 
et de conserver mon armée d'Allemagne à mon service. 
et le ferez mettre en lieu sûr, où il soit tenu sous bonne et 
sûre garde jusqu'à nouvel ordre ; que, soit que vous arrèliez 
le dit maréchal ou non, vous ayiez, après les assurances que 
vous donneront les sieurs Hervard et Millet, qui sont engagés 
pour mon service, à prendre le commandement de ma dite 
armée, en vertu de l'ordre qui sera ci-joint, et pour employer 
à en détacher les troupes et les particuliers qui pourraient 
être à la dévotion du dit maréchal, en sorte qu'il ne soit suivi 
d'aucun, s'il se peut. 





Saint-Germain-en-Laye, le 16 janvier 1640, 


Louis. 


et plus bas : LE TELLIER. 


a 


Ordre pour faire reconnaître le sieur d'Erlach par les troupes 
de l'armée d'Allemagne. 


Le roi étant bien informé que le sieur vicomte de Turenne, 
maréchal de France et lieutenant général pour S. M. en son 
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armée d'Allemagne, a été si mal conseillé que de s'engager à 
prendre parti, ainsi que le due de Bouillon, son frère, avec les 
factieux qui se sont soulevés dans le Parlement de la ville de 
Paris, contre l'autorité et le service de S. M. et le dit maréchal 
ayant, en ce faisant, faussé son serment etcontrevenu à son 
devoir naturel, et à celui des charges et du commandement 
dont S. M. l'avait honoré en la dite armée, laquelle S. M. estime 
et considère autant que les grands etsignalés services, que cette 
couronne en a reçus, le méritent... S. M. par l'avis et ayant 
adressé ses ordres au sieur d’Erlach, gouverneur de Brisac, et 
son lieutenant général en la dite armée, en l'absencedu dit ma- 
réchal, et sous son autorité en sa présence ;sur celte occasion, 
a ordonné et ordonne très expressément aux généraux majors 
de cavalerie et d'infanterie, ete. 


Saint-Germain, 16 janvier 1649. 


IN 


D'Erlach au Conseil de ville de Rethel. 


Messieurs, 


Les chevaux des régimens qui devroient aller querir le pain 
de munition en vostre ville estants si las et fatiguez de la longue 
marche, qu'ils ne sçauroient faire la voicture ; je vous prie de 
fournir le charroy qui sera nécessaire pour porter ledit pain 
dans les quartiers de l'infanterie où elle loge, les quartiers 
maistres et fourriers des dits régiments escorteront les char- 
rettes et en respondront en leur propre et privé nom, pour les 
faire ramener avec tous les chevaux seurement dans la ville, 
et outre le service que vous rendrez au Roy en ce rencontre, 
je vous en aurayÿ de l'obligation, et tesmoigneray en toutes 


occasions, que je suis, etc. 
D'ERLACH. 
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Y 


Après la prise du Catelet (août 1649), on répondit les couplets 
ci-dessous : c'est une des nombreuses Mazarinades. 


Voici venir Turenne, recule, 
Julle, 
Monte sur ta mule, 
Prends ton habit gris, 
Crainte qu'on te brûle 
À la grève à Paris, 
Porte cochère 
No dure guère 
Gontre gens de telle manière 
Fière, 
Qui taille eroupière, 
Aux soldats de Mazarini, 
Et oui par la mordienne, jarnidienne, 
Vertudienne ! 
Oui! 


(Mémoires de Turenne, t. M, p. 421.) 


VI 
M. de La Ferté au Conseil de Ville de Rethel. 


45 août. — Du camp de Beaumont-sur-Vesle. 


Jo vous dis que je me suis ici posté pour courir de Reims 
à Chälons, qu'il ne m'est pas possible de détacher du mondo 
pour la défense de Rethel; aussi bien faudrait-il une armée 
tout. entière pour cet effet. Si celle des ennemis y vient tout 
entière, je prévois bien qu'il sera difficile de vous donner du 
secours : néanmoins je ne laisserai pas que de m'approcher 
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demain de vous, ét d'aller loger à Boult-sur-Suippe, et si les 
ennemis ne viennent que par partie, il noussera facile à M. le 
maréchal Du Plessis et à moi d'empêcher leurs desseins. Mais, 
pour dire mon sentiment, j'ai peine à croire que les ennemis 
tournent de votre côté, puisqu'ils ont tardé à y venir. 


VIE 


Capitulation de Rethel. — Ordres de l'archiduc Léopold 
pour la subsistance des gens de guerre. 


Léorou Guiuauwe, par la grâce de Dieu, archidueq d’Austrice 
ducq de Bourgoigne, lieutenant-gouverneur et capitaine gé- 
néral des Pays-Bas et de Bourgogne : 


Voulans traicter favorablement les habitans et communaulté 
de la ville Rethel nous les avons exempté du pillage et mis, 
comme mettons par la présente, en la protection du Roy mon- 
seigneur et la nostre, aveeq leurs biens et meubles, sans que 
leur puisse estre faict aucun sort, ou dommage à leurs per- 
sonnes, ny familles, lesquelles si elles sont desparties de ladite 
ville, ilz pourront y faire retourner dans le terme de trois mois, 
à commencer dez la date de ceste, pour y demeurer en la mesme 
seureté et protection, comme aussy pourront faire les refugiez 
en ladite ville, ou retourner en leurs maisons avecq leurs fa- 
milles, et meubles endeans le mesme terme, declarant de plus 
que tous les habitants de ladite ville seront maintenuz dans 
les droicts, privileges et offices dont ilz feront conster d'avoir 
jouy, pendant qu'ilz ont esté soubs la domination du roy de 
France, moyennant qu'ilz ne répugnent a la seuretéet defence 
de la place, ordonnans partant à tous ceux qu'il appartiendra 
de selon çe se regler sans y contrevenir en auceune façon. 
— Faïct au camp à Inaumont, le 47 d’aoust 1650. 
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Don Esteran de Gamarra y Contrerar, chevalier de l'ordre de 
Saint-Jacques, du conseil de guerre de Sa Majesté et goucer- 
nement de l'armée pour l'assistance des Princes de la France. 


Il est ordonné aux mayeur et eschevins de la ville de Rethel 
de faire aussytost transporter dans le chasteau d'icelle toutes 
les munitions de guerre et armes qui se trouveront dans la 
ville à la réserve des espées de ceulx du magistrat. 





Fait au camp de Rethel, le 20 d’aoust 16 


GamanRa. 


IX 


Le maréchal Du Plessis-Praslin à Le Tellier (dépêche chitfrée). 
3 soptembre 1650. 
Monsieur, 


Un moment après que fust partit le courrier que je vousay 
envoyé hier au soir, vos despesches du dernier aoust et pre- 
mier de ce mois m'ont esté rendues par lesquelles je vois que 
vous ayez appris par des avis assourez le dessein des ennemys 
contre lequel je me suis opposé aussy fermement que si jeusse 
eu vos lettres, avant que d'arriver iey. Jescriray demain à 
M. de la Ferté pour le faire venir. Tout ce qui m'embarrasse 
est de ne scavoir ou loger sa cavalerie, ayant eu touttes les 
peines imaginables de placer celle que j'ai icy, pour faire re- 
sondre ceux de la ville à ly recevoir, leur promettant qu’aueun 
soldat n’entreroit dans les maisons. —Je leur en ay donné pa- 
rolle. — Ils ont logé ou il leur a plu, dans le parc de Saint- 
Remy et dans la place de la Couture. M. Rose dans un des 
faubourgs. Il n’est resté que ce qui y peut être en seurcté, 
parce que la rivière le ferme. Sy jeusse pu loger ces trouppes 
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en quelque lieu, sans les mettre dans la ville, je l'aurais fait 
vollontiers pour ne me pas commettre a l'embarras dans 
lequel je suis tous les jours, et qui pourtant commence à se 
passer, ayant réduit les troupes à l'égard de ceux de la ville à 
une sagesse extraordinaire et que je ne pouvois quasi pas es- 
pérer. Cela me fera resoudre hors un commandement exprès 
de S. A. R. de ne point sortir de troupes, pour la peine que 
jaurois à les restablir, sy elle en estoit dehors, .… 

Mais outre toutes ces considérations, jay celle de n'oser 
quitter ce peuple qui est mêlé de gens fort mal intentionnez 
et qui ne manqueroyent pas de prendre leur temps sy je 
m'absentois un moment, je suys bien aise que vous considé- 
riez cette ville comme tres importante. Cela justifie l'inquié- 
tude que jay eue pour sa conservation dès le commencement 
de la campagne. Aussy avez vous veu que depuis nous avons 
tiré M. de la Ferté de la Meuse. Je n’ay pas voulu qu'il l’ayt 
abandonné avant que j'y fusse arrivé. Il estbien certain qu'il 
ny a aucune fortiffication que d'assez bons fossez et de bons 
rempartz sans flancs. Tellement qu'on ne peut deffendre cette 
place toute importante qu’elle est qu'avec un grand corps de 
troupes, et s'y tenir comme daus un camp retranché. Jay fai 
ce que jay pu depuis que je suis iey pour accomoder un fau- 
bourg bien nuisible à la ville. Mais il est si grand qu’il ny a 
quasi pas desperance de le deffendre, avec si peu d'infanterie 
que jen ay. Les advis que vous me donnez me feront neant- 
moins redoubler mes soins sur ce sujet. 

Les prisonniers aujourd'hui disent que Sfondrate marche 
pour joindre l’armée avec quatre ou cinq mille hommes et 
qu'on tient pour tout constant parmy eux que dans peu il 
vient encore quatre mille chevaux allemans. Je ne doubte 
point qu'on ne travaille à nous donner quelque renfort. — 
Le meilleur et plus asseuré serait de remonter nos cavaliers 
à pied. Je suis, etc. 








PLESSIS-PRASLAIN. 


(Dépôt de la guerre, registre 1649-50, 351° pièce.) 
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X 
Le Gouverneur de Mouzon à Le Tellier. 


A Mouzon, ce 16* septembre 1650, 
Monsieur, 


Ung party de ceste garnison ayant rencontré ung tambour 
porteur des lettres de l'armée de M. de Turaine à Stenay dans 
lesquels il sy en est trouvée de chifre, je les ay envoyé à M. de 
Fabert pour sçavoir sy il seroit necessaire de vous les envoyer ; 
et mayant mandé que ouy et qu'il prendroit ce soin là je les 
ay acompagnés de celle icy quy servira pour vous assurer de 
mes tres humbles services et pour vous supplier tres hum- 
blement me faire l'honneur de croire qu'il ny a personne quy 
soit plus que moy, 
Monsieur, 
Votre tres humble et tres obéissant serviteur, 


A. Mazon. 





(Dépôt de la querre, vol. 1649-1650, manuscrit, pièce 410.) 


XI 


Le maréchal Du Plessis-Praslin à Le Tellier. 


20 septewbre 1650. 
MONSIEUR, 


...…. Je pense que les ennemis logeront aujourd'huy à 
Neufchastel. Du surplus je ne vous en puis que dire. Le bruit 
de leur armée est qu’ils se veulent saisir d'autant de petits 
lieux fermez qu’il: pourront entre la Meuse et l'Aisne, et du 
costé de la Lorraine et du Barrois pour loger des trouppes cet 
hyver souts le commandement pourtant de M. de Turenne; et 
que l’archiduc se retirera dans les Pays-Bas, mais avant cela 
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qu'ilz veuillent attaquer une place : je suis tousjours dans 
l'opinion sy cela est que ce doit estre Rocroy où quelque 
autre sur la Meuse et sy l’on eut peu avoir les trouppes de 
M. de Courval pour garnir SainteMenehould et Mouzon, il 
auroit été bien à propos. Il y aura maintenant assez de peine 
à l'y faire passer en suereté. . 

Je n’ose encore dégarnir Reims de l'infanterie que j'y ai. 
J'appréhendeextremmement que les ennemis ne s'en saisissent. 

Sfondrate amasse autant de blé qu’il peut autour de Mont- 
cornet. Il fait magasin à Rosoy, sans doute pour séjourner sur 
l'Aisne ou assiéger Rocroy. 

Les troupes qui sont icy estant en extreme necessité, prin- 
cipallement les officiers, il y aura grand mecontentement 
parmi eux, s’ils ne touchent promptement la demie montre. 

Les garnisons de Rocroy et Sedan sont très pressées de né- 
cessité. A Guise de même. 

PLESSIS-PRASLAIN. 

(Dépôt de la Guerre, 430 pièce. 


XIT 
La Ferté-Sennecterre aux Rémois. 


MEsstEURS, 


J'ay veu par la lettre que vous escriviez à M. de Manicamp 
l'approche de l'archidue Leopold vers Rocroy; je suis dans 
toutes les impatiences possibles de scavoir de quel costé il 
tournera dont je vous prie de ne pas manquer de me tenir 
ponctuellement adverty; j'agiray de ma part pour la mainte- 
nue de ma part du service du Roy autant qu'il sera en mon 
pouvoir, d'autant plus volontiers qu'il y va de vostre interest 
estant bien aise de vous tesmoigner comme je suis avec vérité, 
Messieurs, vostre tres affectionné serviteur, 


La FERTÉ-SENECTERRE. 
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De Rheims, ce 27 eeptembre 1650. 


MoNsEUR, 


Comme jestois en marche ce matin jay eu advis de M. Rose 
que les trouppes ennemyes qui estoient allées du costé de 
Mouzon en avoyent rejoint l'armée pres de Rethel et qu'appa- 
remment il: demeureroyent encore quelque temps à Genne- 
ville, cette nouvelle m'a faict revenir à Reims; mais une 
toutte differente, que ns de recevoir de Rethel, m'en fera 
partir je crois demain. Je ne puis dire pour ou aller parce 
que cela despend du chemin que tiendront les ennemis. L'on 
diet que c'est celuy de Mouzon. D'autres vers Rocroy ou Mé- 
zières ; c'est ce que j'ai pris occasion de vous escrire par M. de 
Ventourneux qui va trouver S. A. R. sur une vacance d'un 
bénéfice qu'il veut demander. IL m'a promis de nestre que 
deux jours et moy je vous asseureraÿ que je seray toujours 

Monsieur, 
Vostre tres humble et tres affectionné serviteur, 








Signé : PLESSY-PRASLAIN. 
{Dépôt de la guerre, Corresp. milit., vol. 1649-1650, 449 page.) 
XIV 
Le maréchal Du Plessis-Praslin aux Rethelois. 
Du camp de Pontfavergé, le 8 octobre 1650. 


Messieuns, 


J'ay différé jusque à celte heure a faire response à vostre 
lettre par laquelle vous me demandiez des passeports pour 
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Rheims, Paris et autres lieux ne scachant pas quelles estoient 
vos intentions. Quand vous me les aurez faict connoistre je 
verray ce que j'auray à faire sur ce subject. 

Cependant je suis, ete. 


PLESSY-PRASLAIN. 


XV 


Le Roi à M. le maréchal Du Plessis-Praslin, sur le gain 
de la bataille de Rethel. 


Du 20 décembre 1630, à Paris. 


Mon cousin, ayant reçu par le sieur de Stanville les nou- 
velles et les partieularilez de la victoire que vous avez rem- 
portée avec mon armée que vous commandez sur celle que 
le vicomte de Turenne commandait, composée des tronpes 
d'Espagne, de Lorraine et des rebelles de mon royaume, j'ai 
bien voulu par l'avis de la Reine régente ma mère, vous en- 
voyer ce gentilhomme exprès pour vous témoigner que, comme 
ce succes est le plus avantageux à mon état et à mon service 
et le plus glorieux à mes armes qui pouvoit arriver — aussy 
j'en ai une satisfaction qui ne se peut exprimer, et qu’en 
même temps j'ai été touché d’une tres grande douleur de la 
perte que nous avons faite de votre fils aîné, maréchat de 
camp en mes armées et mestre de camp d’un régiment d'in- 
fanterie.…… Il ne pouvoit jamais exposer ny finir sa vie plus 
glorieusement qu’en contribuant comme il l’a fait au gain d’une 
si notable victoire dans laquelle vous avez défait en bataille 
rangée une armée puissante où il y avoit plusieurs chefs de 
grande réputation en la guerre et où la force de votre juge- 
ment et de votre valleur..... s'est rendue supérieure à celle 
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(Dépôt de la Guerre, ministère Le Teuuten, année 1650, minutes, 
vol. 120, folio 564.) 


XVI 
Le Roi au prince de Condé. 


Mon cousin, ayant eu nouvelles que mon cousin le comte 
du Plessis-Praslain, maréchal de France, en suitte des ordres 
que je lui avois donnés de pousser les ennemis hors du 
royaume, après h reprise de Rethel dont le siège n'a duré que 
trois jours, a remporté avec mon armée destinée contre la 
Flandre, une victoire très signallée sur celle qui estoit com- 
mandée par le vicomte de Thurenne composée des trouppes 
d'Espagne, de Lorraine et de ceux de mes sujets qui se sont 
rebellés contre moy, que les ayant attaquez le quinze de ce 
mois dans les plaines qui sont entre les villages de Saint-Étienne 
et Semide en Champagne, toute leur infanterie est demeurée 
sur la place. Mes soldatz estant si fort animez contre la rebellion 
de ceux qui ont attiré dans mes provinces frontières les en- 
nemis estrangers qu'ilz n’ont donné quartier à aucun, que 
leur cavalerie a esté presque toute taillée en pièces, ne s’en 
estant sauvé qu’une partie qui a esté mise en desroutte. Et 
après la fuite que toute leur artillerie composée de huict pièces 
de canon et tout le bagage ou il y avoit cinq cens chariots 
avec tous leurs étendarts et plusieurs timballes ont esté prises, 
qu'il a esté faict plus de trois mille cinq cens prisonniers, en 
outre les principaux Don Estevan de Gamarra qui comman- 
doit les trouppes d'Espagne, le général Fauge qui comman- 
doit celles de Lorraine et plusieurs autres chefs et officiers, Et 
qu'enfin mes armes ont eu un advantage le plus complet, le 
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plus glorieux et le plus utille au publie qui poñvoit réussir. 
J'en ay aussi fort rendu graces à Dieu et desire qu'elles luy 
soient rendues en tous les lieux de mon béissance. 

C’est pourquoy, en vous donnant part de cet heureux suc- 
cts, je vous fais cette lettre par l'advis de la royne, et je viens 
vous dire que vous ayez à le publier en tous les lieux de l’es- 
tendue de votre charge, et que comme je mande aux arche- 
vesques et evesques d'en faire chanter solennellement le 
Te Deum en l'église de leurs diocèses, etc. 


Escrit à Paris le XX° décembre 1650. 
Aux gouverneurs des provinces. 


Lettre semblable aux évêques pour les prier de célébrer un 
Te Deum. 


(Arch. aff. étrang.. France, vol. 269, 1” 252.) 
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